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AVERTISSEMENT 

DE  L EDITEUR. 

\^Et  Ouvrage  me  fut  confié  par  foa 
Auteur  dans  le  mois  d'Avril  1775, 
avec  des  conditions  que  je  me  fuis 
fait  un  devoir  iacré  de  remplir. 

J'ai  cru  un  moment  que  ce  fer  oit 
ici  la  place  d'examiner  l'effet  que  le 
traitement  que  l'Auteur  reçut  de  font 
iiccie  devoit  nécelïairement  produire 
fur  une  ame  aufli  fenlîble  que  la  fien- 
ne  :  (  a  )  mais  après  avoir  fait  quel- 


(a)  L'hiftoire  des  perfécutions  excitées  contre 
M.  Rouflfeau  par  les  Eccléfiaftiques  à  Genève ,  à 
Motiers ,  à  Berne  ^  à  Paris ,  eft  entre  les  mains  de 
tout  le  monde  ;  mais  j'ai  trouvé  bien  des  perfonnes , 
fur-tout  en  Angleterre ,  où  les  livres  de  M.  RouC 
•fcau  font  plus  connus  que  ceux  de  fes  adverfaircs^ 
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ques  progrès  dans  ce  travail,  une  con- 
fîdération  que  je  n'avoi^s  pas  prévue, 
m'obligea  à  l'abandonner  :  forcé  de  ci- 
ter des  faits  &  d'entrer  dans  des  dé- 


qui  ont  ignoré  avec  quelle  cruauté  fa  réputation  a 
été  déchirée.  Pour  leur  information ,  je  veux  bien 
citer  ici  deux  paffages  ,  pris  au  hafard  ,  dans  la 
quantité  prodigrelife  de  iibeilefe  '--qihe*  lés'* Théo- 
logiens ,  les  inuficiens ,  les  partifans  du  defpotif- 
me  ,  les  auteurs ,  les  dévots,  &  fur- tout  les  Phi- 
lofophes  de  Pécole  moderne, n'ont  pas  ceffé  de  vo- 
mir contre  lui  depuis  plus  de  feizc  ans.  Le  premier 
èfl  pris  d^iin'e  brochure  anonyme,  qui  a  pomr  tÎLTe 
Sentimcri'S  des  Citoyens ,  iftiprimée  à  Genève  en 
116}. 

"  Eft-ce  un  favant  qui  difpute  contre  les  fa* 
y,  vafits  ?  non  :  c'eft  fauteur  d'un  opéra,  (S:  de 
5,  deux  comédies  fifflées.  Eft-ce  un  homme  de  bien 
5,  qui,  troinpé  par  un  faux  zeie ,  fait  des  repro* 
^,  ches.  indifcrets  à  des  hommes  vertueux  ?  Nous 
„  avouons  avec  douleur  ,  &  en  rougiifanc ,  que 
j,  c'eft  un  homme  gui  porte  encore  les  ^narqucs 
„  funeftes  de  fes  débauches  ,  &  qui ,  déguifé  en] 
^5  Saltimba^nquie,  trame  avec  lui  de  village  en  vil. 
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tails  ,  je  voyois  que  je  ne  pouvois  évi- 
ter d'y  mettre  un  air  d'apologie  ;  &  le 
rote  d'apoki^iile  eft  trop  au  -  deffous 
des  fentimens  de  vénération  que.  M. 


îage,  &  de  montagne- en  montagne ,  la  malheu- 
reufe  dont  il  fît  mourir  la  mère  ,  Se  dont  il  a 
expofé  les  enfans  à  la-  porte  .  d'un  hôpital ,  en 
remettant  les  foins  qu'une  petfonne  charitable 
vouloit  avoir  d'eux ,  &  en  abjurant  tons  les  fen^ 
timens  de  la  nature ,  comme  il  avoit  dépouillé 
ceux  de  l'honneur  &  de  la  religion.  „ 

,    A, ce  pafTage  M.  Roufleau  a  répondu  dç  la  ma- 
nière fuivante. 

"  Je  veux  faire ,  avec  fimplicité  ,  la  déclaration 
que  Temble  exiger  de  moi  cet  article.  Jamais  au« 
cune  maladie  de  celles  dont  parle  ici  l'auteur, 
ni  petite,  ni  grande  ,  n'a  fouillé  mon  corps. 
Celle  dont  je  fuis  affligé,  n'y  a  pas 'le  moiri-- 
dre  rapport  :  elle  eft  née  avec  moi ,  cohime  le^ 
favent  les  perfonnes^  encore  vivantes  qui  ont  pris 
foin  de  mon  enfance.  Cette  maladie  eft  connuô^- 
de  MM.  Malouin  ,  Morand  ,  Thierry  ,  Daran^^ 
&  du  frère  Côit^e.  S!il  s'y  trouve  la  moindre  niar^ 
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RouITeau  m^  inrpirés ,  pour  que  'fîiy^ 
voulu  paroître  m'en  charger  un  feul 
inftant-  Au  refle ,  l'ouvrage  eft  affez 
fortement  frappé  pour  pouvoir  fe  pafr 


„  que  de  débauche,  j«  les  prie  de  me  confondre, 
„  &  de  me  faire  honte  de  ma  devife.  La  perfonne 
„  fage  &  généralement  eftimée  ,  qui  me  foigne 
„  dans  mes  maux  ëc  me  confole  dans  mes  âfflic- 
p,  lions  ,  n'eft  malheureufe  ,  que  parce  qu'elle 
5,  partage  le  fort  d'un  homme  fort  malheureux  ;  fa 
5,  mère  eft  aduellement  pleine  de  vie  &  en  bonne 
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fanté  malgré  fa  vieilleiTe.  Je  n'ai  jamais  expofé  ^ 
îji  fait  sxpofer  aucun  enfant  à  la  porte  d'aucun 
„  hôpital,  ni  ailleurs.  Une  perfonne  qui  auroit  eu 
^  la  charité  dont  on  parle ,  auroit  eu  celle  d'en 
„  garder  le  Xecret  ;  &  chacun  fent  que  ce  n'efl 
^,  pas,  de  Genève,  où  je  n'ai  point  vécu,  &  d'où 
5,  tant  d'animofité  fe  répand  contre  moi ,  qu'on  doit 
„  attendre  des  informations  fidelles  fur  ma  con- 
j,  duite.  Je  n'ajouterai  rien  fur  ce  paffage  ,  fmon 
,,  qu'au  meurtre  près ,  j'aimerois  mieux  avoir  fait  . 
^,  ce  dont  fon  Auteur  nf  accufe  ,  que  d'en  avoir 
la  écrit  un  pareil.  5, 

[    L'autre   fe  trouve  dans   une  éfpèce   de  Vie  de 
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fer  de  commentaire.  Les  gens  fenfî- 
blés  &  vertueux ,  les  habitans  du  monde 
Héal*^  reconnoitront  à  l'inftant  leur 
compatriote  ,  qui  parle  Jî  bien  iu  langue 


Sènéque  ,  imprimée  à  Paris  depuis  la  mort  de  M. 
Roiiiïeau  ;  dans  laquelle  l'auteur  anonyme  ,  avec  un 
zèle  digne  de  fon  école  ,  fous  prétexte  de  défendre 
la  mémoire  d'un  homme  mort  depuis  i^oo  ans  , 
fe  permet  de  noircir  impitoyablement  celle  d'un 
contemporain.  Cet  écrivain  parle  d'un  Suilius ,  qu*il 
qualifie  de  Délateur  par  état  ,•  puis  il  ajoute  cette 
note. 

"  Si  par  une  bizarrerie  qui  n'eft  pas  fans  exem- 
„  pie  il  paroilToit  jamais  un  ouvrage  où  d'honnê- 
„  tes  gens  fuflent  impitoyablement  déchirés  par  un 
j,  artificieux  fcelérat,  qui  pour  donner  quelque  vrai» 
5,  femblance  à  fes  injuftes  &  cruelles  imputations , 
„  fe  pcindroit  lui-même  de  couleurs  odieufes ,  an- 
„  ticipez  fur  le  moment ,  &  demandez-vous  à  vous. 
„  même  :  fi  un  impudent,  un  Cardan  ,  qui  s'avoue- 
„  roit  coupable  de  mille  méchancetés  ,  feroit  un 
5,  garant  bien  digne  de  foi  ;  ce  que  la  calomnie  au- 
5,  roit  dû  lui  coûter ,  &  ce  qu'un  forfait  ile  plus 
„  ou  de  moin?  ajouteroit  à   la  turpitude  fçcrette 
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du  pays  ;  ils  pleureront  fur  les  angoif- 
fes  d'une  grande  &  belle  ame ,  réduite 
à  l'état  aflPreux  d'où  elle  devoit  voir 
toute  la  terre  fe  liguer  contre  fon  re- 


yy  d'une  vie  cachée  pendant  plus  de  cinquante  ans 
5,  fous  le  mafque  le  'plus  épais  de  l'hypocnfie.  Jettez 
^,  loin  de  vous  fon  infâme  libelle ,  &  craignez  que 
5^  réduit,  par  une  éloquence  perfide,  &  entraîné 
j,  par  les  exclamations  auffi  puériles  qu'infenfées  de 
„  fes  enthoufiaftes ,  vous  ne  finiffiez  par  devenir  fes- 
„  complices.  Dételiez  l'ingrat  qui  dit  du  mal  de 
5,  fes  bienfaiteurs  ;  déteftez  l'homme  atroce  qui  ne 
5,  balance  pas  à  noircir  fes  anciens  amis  ;  déteftez 
,',  le  lâche  qui  laiffe  fur  fa  tombe  la  révélation  des 
5,  fecrets  qui  lui  ont  été  confiés ,  ou  qu'il  a  furpris 
5,  de  fon  vivant.  Pour  moi ,  je  jure  que  mes  yeux 
„  ne  fer  oient  jamais  fouillés  de  la  ledurc  de  foa 
„  ouvrage;  je  protefte  que  je  préférerois  fes  invec- 
„  tives  à  fon  éloge.  ., 


EJfaifur  la  vie  de  Scnéque ,  /?.  128. 

Qui  peut  lire  ces  deux  paffages  ,  écrits  à  la  dif- 
tance  de  feize  ans  l'un  de  fautre ,  dont  tout  Finter- 
va^Je  a  été  rempli  dépareilles  horreurs,  ^fàns  féli- 
citer leur  objet  infortuné,,  d'avoir  enfin  trouvé  le 
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pos  &  fon  honneur;  &  ils  commence^ 
ront  la  vengeance  qui  attend  fes  lâches 
perfécuteurs  dans  le  mépris  &  l'exé- 
cration de  toute  la  poftérité. 

Je  dois  avertir  tous  ceux  à  qui  le 
nom  célèbre  de  l'Auteur  pourroit  faire 
chercher  de  l'amufement  dans  ces 
feuilles ,  qu'ils  n'y  trouveront  rien ,  ni 
pour  flatter  leur  goût ,  ni  pour  fatis- 
faire  à  leur  curiofité.  Le  froid  Phi- 
lofophe  daignera  peut-être  y  voir  un 
morceau  intéreiïant  pour  fervir  à 
riiifloire  de  l'efprit  humain. 

S'il  eft  une  plume  capable  de  pein- 
dre les  moeurs  les  plus  fimples  &  les 
plus  fublimes  ,  une  bienveillance  qui 
partageoit  toutes  les  miferes  du  genre 


feul  afyle ,  où  il  fera  également  à  l'abri  de  la  rage , 
4u  fanatifme  &  deij  traits  empoifonnés  de  l'envie. 
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humain ,  un  courage  toujours  prêt  à 
fe  facrifier  pour  la  caufe  de  la  vérité^ 
&  fur- tout  ces  afpiratiens  continuel- 
les après  la  plus  haute  vertu  ,  trop 
élevée  peut-être  pour  que  notre  foi- 
bleffe  puiffe  y  atteindre ,  mais  qui 
tiennent  celui  qui  les  relTent  dans 
une  affiette  bien  au-dellus  de  celle 
des  âmes  ordinaires ,  —  que  cette 
plume  écrive  la  vie  de  Jean  Jacq.ues 
Rousseau,  (a) 


(a)  Socrate  vivoit  dans  un  fiecle  où  fes  précep- 
tes &  fon  exemple  lui  attirèrent  une  foule  de  difci- 
ples ,  &  c'eft  à  quelques-uns  d'entr'eux  que  nous 
devons  tout  ce  que  nous  favons  de  cet  homme  admi- 
rable. Roufleau  a  été  feul  dans  le  fienj'mais  fes 
livres  nous  reftent ,  &  ceux  qui  favent  les  lire  n'ont 
pas  bcfoin  d'autre  hiltoire,  ni  de  fa  vie,  ni  de  fes 
moeurs. 
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T    A    B    L     E 

DES    MATIERES. 

L  Dufujet  ^  de  la  forme  de 
cet  écrit. 

IL  Du  fyjiême  de  conduite 
envers  J.  J.  adopté  par  l'admu 
nijîration  avec  l'approbation  du 
public. 


UI  que  vous  foyez  que  le 
Ciel  a  fait  l'arbitre  de  cet  écrit , 
quelque  ufàge  que  vôiiç  ayez 
réfolu  d'en  faire ,  &   quelque 
bpinion  que  A^GUs  ayez  de  l'Au- 
teur ,  cet  Auteur  irxfortùné  vous 
conjure  par  vos  entrailles  hu- 
maines  ,   &  par   les   langoiffes 
>qu'il  a  (buffertes  en  récrivant, 
de  n'en  difpofer  qu'après- l'avoir 
lu  tout  entier.  Songez  que  cette 
grâce    que   vous  demande  un 
cœur  brifé  de  douleur ,  eft  un 
devoir  d'équité  que  le  Ciel  vous 
impofe. 


f  'loi  Xs*"Ki  lOâ  f 


DU    SUJET 

ET  DE  LA  FORME 
DE    CET  âcRir. 


^'Ai  fouvent  dit  que  fi  l'on  m'eût  donné 
d'un  autre  homme  les  idées  qu'on  a  don- 
nées de  moi  à  mes  contemporains ,  je  ne 
iiie  ferois  pas  conduit  avec  lui  comme  ils 
font  avec  moi  :  cette  aflertion  a  laiffe  tout 
le  monde  fort  indifférent  fur  ce  point ,  & 
je  n'ai  vu  chez  perfonne  la  moindre  curio- 
fité  de  favoir  en  quoi  ma  conduite  eût  dif- 
féré de  celle  des  autres  &  quelles  enflent 
été  mes  raifons.  J'ai  conclu  de  là  que  le 
public ,  parfaitement  fur  de  l'impoffibilite 
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d'en  ufer  plus  juftement ,  ni  plus  honnête- 
ment qu'il  ne  fait  à  mon  égard,  l'étoit  par 
conféquent  que  dans  ma  fuppofition  j'au- 
rois  eu  tort  de  ne  pas  l'imiter.  J'ai  cru  mê- 
me appercevoir  dans  fa  confiance  une  hau- 
teur dédaigneufe  qui  ne  pouvoit  venir  que 
d'une  grande  opinion  de  la  vertu  de  fes 
guides  &  de  la  fienne  dans  cette  aflFaire, 
Tout  cela,  couvert  pour  moi  d'un  myftc- 
re  impénétrable ,  ne  pouvant  s'accorder  , 
avec  mes  raifons ,  m'a  engagé  à  les  dire, 
pour  les  foumettre  aux  réponfes  de  qui- 
conque auroit  la  charité  de  me  détromper: 
car  mon  erreur ,  fi  elle  exifte  ,  n'elt  pas  ici 
fans  conféquence.  Elle  me  force  à  mal  pen- 
fer  de  tous  ceux  qui  m'entourent ,  &  com- 
me rien  n'eft  plus  éloigné  dé  ma  volonté 
que  d'être  injufte  &  ingrat  envers  euXj 
ceux  qui  me  défabuferoient,  me  ramenant 
à  de  meilleurs  jugemens ,  fubllitueroient 
dans  mon  cœur  la  gratitude  à  l'indigna- 
tion, &  me  rendroient  fenfible  &  rccon- 
noiflant ,  en  me  montrant  mon  devoir  à 
X  l'être  :  ce  n'eft  pas  là  ,  cependant ,  le  feul 
motif  qui,  dans  cette  occafion ,  m'ait  mis  la 
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plume  à  la  main  ;  un  autre  encore  plus  fort," 
&  non  moins  légitime ,  le  fera  fentir  dans  cet 
écrit  :  mais  je  protefte  qu'il  n'entre  pUis 
dans  ces  motifs  l'efpoir,  ni  prefque  le  deiir 
d'obtenir  du  public  qui  m'a  jugé  la  juftice 
qu'il  merefufe.  Se  qu'il  eft  bien  déterminé 
à  me  refufer  toujours. 

En  voulant  exécuter  cette  entreprife ,  je 
me  fuis  vu  dans  un  bien  iîngulier  embarras  : 
ce  n'étoit  pas  de  trouver  des  raifons  en  fa- 
veur de  mon  fentiment,  c'étoit  d'en  ima- 
giner de  contraires ,  c'^^toit   d'établir  fur 
quelque  apparence  d'équité  des  procédés 
où  je  n'en  appercevois  aucune.  Voyant  ce- 
pendant tout  Paris,  toute  la  France,  toute 
l'Europe  fe  conduire  à  mon  égard  avec  la 
plus  grande  confiance  fur  des  maximes  fi 
nouvelles,  fi  peu  concevables  pour  moi, 
je  ne  pouvois  fuppofer  que  cet  accord  una- 
nime n'eût  aucun  fondement  rai^'bnnable, 
ou  cjii  moins  apparent,  &  que  toute  une 
génération  s'accordât  à  vouloir  éteindre  à 
plaifir  toutes  les  lumières  naturelles ,  violer 
toutes  les  loix  de  la  juftice,  toutes  les  ré- 
gies du  bon  fens  fans  objet,  fans  profit  » 

A  Z 


^  4  ^ 

fans  prétexte,  uniquement  pour  fatisfaire 
une  fantaifie  dont  je  ne  pouvois  pas  même 
appercevoir  le  but  &  Poccafion.  Le  (ilence 
profond  univerfel  ,  non  moins  inconceva- 
ble que  le  myftere  qu'il  couvre  ;  myftere 
que  depuis  quinze  ans  on  me  cache  avec 
un  foin  que  je  m'abftiens  de  qualifier  ,  & 
avec  un  fuccès  qui  tient  du  prodige:  ce  fi- 
lence  effrayant  &  terrible  ne  m'a  pas  laiflé 
faiiîr  la  moindre  idée  qui  pût  fèrvir  à  m'é- 
clairet  fur  ces  étranges  difpofîtions.  Livré 
pour  toute  lumière  à  mes  conjeÛures .  je 
n'en  ai  fu  former  aucune  qui  pût  expliquer 
ce  quim'arrive,  de  manière  à  pouvoir  croi- 
re avoir  démêlé  la  vérité.  Quand  de  forts 
indices  m'ont  fait  penfer  quelquefois  avoir 
découvert,  avec  le  fond  de  l'intrigue,  fon 
objet  &  fes  auteurs  ,  les  abfurdités  fans 
nombre  que  j'ai  vu  naître  de  ces  fuppolî- 
tions,  m'ont  bientôt  contraint  de  les  aban- 
donner  5  &  toutes  celles  que  mon  imagi- 
nation s'cft  tourmentée  a  leur  fubftituer 
n'ont  pas  mieux  foutenu  le  moindre 
examen. 

Cependant  pour  ne  pas  combattre  une 


chimère,  pour  ne  pas  outrager  toute  une 
génération  ,  il  falloit  bien  fuppofer  des 
raifons  dans  le  parti  approuvé  &  fuivi  pair 
tout  le  monde.  Je  n'ai  rien  épargné  pour  en 
chercher,  pour  en  imaginer  de  propres  à 
féduire la  multitude,  &  fi  je  n'ai  rien  trou- 
vé qui  dût  avoir  produit  cet  effet,  le  Ciel 
m'eft  témoin  que  ce  n'eft  faute  ni  de  vo- 
lonté, ni  d'efforts ,  &  que  j'ai  foignenfe- 
ment  raffemblé  toutes  les  idées  que  mon 
entendement  m'a  pu  fournir  pour  cela. 
Tous  mes  foins  n'aboutiffant  à  rien  qui 
pût  me  fatisfaire,  j'ai  pris  le  feul  parti  qui 
me  reftoit  à  prendre  pour  m'expliquer  : 
c'étoit,  ne  pouvant  raifonner  fur  des  mo- 
tifs particuliers  qui  m'étoient  inconnus  Se 
incompréhenfibles  ,  de  raifonner  fur  une 
hypothefe  générale  qui  pût  tous  les  raffem- 
bler;  c'étoit,  entre  toutes  les  fuppofitions 
poiiîbles  de  choifir  la  pire  pour  moi  ,  la 
meilleure  pour  mes  adverfaires  ,  &  danfe 
cette  pofition  ,  ajuilée  autant  qiril  m'étoit 
poflible  aux  manœuvres  dont  je  me  fuis  vu 
l'objet ,  aux  allures  que  j'ai  entrevues ,  nux 
propos  myftérieux  que  j'ai  pu  faillr  ça  Si  là , 
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d'examiner   quelle  conduite  de  leur  part 
eût  été  la  plus  raifonnable  &  h  plus  jufte. 
Epuifer   tout  ce  qui  fe  peut  dire  en  leur 
faveur,  étoit  le  feul  me?} en  que  j'eufTe  de 
trouver  ce  qu'ils  difent  en  effet  ;  &  c'efl: 
ce  que  j'ai  tâché  de  faire  ,  en    mettant  de 
leur  côté  tout  ce  que  j'y  ai  pu  mettre  de 
motifs  plaufibles  &  d'argumens  fpécieux, 
&  cumulant  contre  moi  toutes  les  charges 
imaginables.  Malgré  tout  cela  ,  j'ai  fouvent 
rougi  des  raifons  que  j'étois  forcé  de  leur 
prêter.  Si  fen  avois  trouvé  de  meilleures  , 
je  les  aurois  employées  de  tout  mon  cœur 
&  de  toute  ma  force,  8c  cela  avec  d'au*- 
tant  moins  de  peine  qu'il  me    paroit  cer- 
tain  qu'aucune  n'auroit    pu  tenir  contre 
mes  réponfes;  parce  que  celles-ci  dérivent 
immédiatement  des  premiers  principes  de 
la  juftice,   des   premiers  élémens  du  bon 
fens,  &  qu'elles  font  applicables  à  tous  les 
cas  poffibles  d'une  fituation  pareille  à  celle 
où  je  fuis. 

La  forme  de  dialogue  m'ayant  paru  la 
plus  propre  à  difcuter  le  pour  &Ie  contre, 
je  Tai  choifie  pour  cette  raifon.  J'ai  pris  U 
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liberté  de  reprendre  dans  ces  entretiens 
mon  nom  de  famille  que  le  public  a  jugé 
à  propos  de  m'ôter,  &  je  nie  fuis  défigné 
en  tiers  à  fon  exemple  par  celui  de  baptê- 
me auquel  il  lui  a  plu  de  me  réduire.  En 
prenant  un  François  pour  mon  autre  inter- 
locuteur, je  n'ai  rien  fait  que  d'honnête  & 
d'obligeant  pour  le  nom  qu'il  porte,  puif- 
que  je  me  fuis  abftenu  de  le  rendre  com- 
plice d'une  conduite  que  je  défapprouve  5 
&  je  n'aurois  rien  fait  d'injufte  en  lui  don- 
nant ici  le  perfonnage  que  toute  fa  nation 
de  concert  s'empreffe  de  faire  à  mon  égard. 
J'ai  même  eu  l'attention  de  le  ramener  à 
des  fentimens  plus  raifonnables  que  je  n'en 
ai  trouvé  dans  aucun  de  fes  compatriotes  , 
&  celui  que  j'ai  mis  en  fcene  eft  tel  qu'il 
feroit  aufli  heureux  pour  moi  qu'honora- 
ble à  fon  pays  qu'il  s'y  en  trouvât  beau- 
coup qui  Timitaflent.  Que  fi  (Quelquefois 
je  l'engage  à  des  raifonnemens  abfurdes  , 
je  protefte  derechef  en  fincérité  de  cœur 
que  c'eft  toujours  malgré  moi ,  Se  je  crois 
pouvoir  défier  toute  la  France  &çn  trouver 
de  plus  folides,  pour  autorifer  les  fingulie- 
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res  pratiques  dont  je  fuis  Tobiet ,  &  dont 
elle  paroîc  fe  glorifier  fi  fort. 

Ce  que  j'avois  à  dire  étoit  û  clair,  fi  fini- 
pie,  &  j'en  étois fi  pénétré  que  je  ne  puis 
aflTez  m'étonner  des  longueurs  des  redites 
du  verbiage  &  du  défordre  de  cet  écrit. 
Ce  qui  l'eût  rendu  vif  &  véhément  fous  la 
plume  d'un  autre,  efl:  précifémentcequi  Ta 
rendu  tiède  &  languiflTant  fous  la  mienne. 
C'étoit  de  moi  qu'il  s'agifibit ,  &  je  n'ai 
plus  trouvé  pour  mon  propre  intérêt  ce 
zèle  &  cette  vigueur  de  courage  qui  ne 
peut  exalter  une  ame  généreufe  que  pour 
la  caufe  d'autrui.  Le  rôle  humiliant  de  ma 
propre  défenfe  efl;  trop  au-deffous  de  moi , 
trop  peu  dlgnQ  des  fentimens  qui  m'ani- 
ment ,  pour  que  j'aime  à  m'en  charger.  Ce 
n'efl:  pas  non  plus,  on  le  fentira  bientôt, 
celui  que  j'ai  voulu  remplir  ici.  Mais  je  ne 
pouvois  examiner  la  conduite  du  public 
à  mon  égard,  fans  me  contempler  moi-même 
dans  la  poficion  la  plus  déplorable  &  la  plus 
cruelle.  Il  failoit  m'occuper  d'idées  triftes 
&  déchirantes,  de  fouvenirs  amers  &  réyo^ 
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tans ,  des  fentimens  les  moins  faits  pour 
mon  cœur,  &  c'eft  en  cet  état  de  douleur 
&  de  détreffe  qu'il  a  fallu  me  remettre  cha^ 
que  fois  que  quelque  nouvel  outrage  for- 
çant ma  répugnance,  m'a  fait  faire  un  nou- 
vel eifort  pour  reprendre  cet  écrit  lî  fou- 
vent  abandonné.  Ne  pouvant  foutenir  la 
continuité  d'une  occupation  fi  douloureufe , 
je  ne  m'y  fuis  livré  que  durant  des  mo- 
mens  très- courts,  écrivant  chaque  idée 
quand  elle  me  venoit ,  &  m'en  tenant  là, 
écrivant  dix  fois  la  même  quand  elle  m'eft 
venue  dix  fois ,  fans  me  rappeller  jamais 
ce  que  j'avois  précédemment  écrit ,  Se  ne 
m'en  appercevant  qu'à  la  kfture  du  tout» 
trop  tard  pour  pouvoir  y  remédier ,  comme 
je  dirai  tout- à- l'heure.  La  colcre  anime 
quelquefois  le  talent ,  mais  le  dégoût  &  le 
ferrement  de  cœur  Pétouffent ,  &  l'on  fen- 
tira  mieux  après  m'avoir  lu ,  que  c'étoient 
là  les  difpofitions  confiantes  où  j'ai  dû  me 
trouver  durant  ce  pénible  travail 

Une  autre  difficulté  me  l'a  rendu  fati-^ 
guant  j  c'étoit,  forcé  de  parler  continuelle* 


irent  de  moî,  d'eçi  parler  avec  juflice  & 
vérité ,  fans  louange  &  fans  dépreflîon. 
Cela  n'eit  pas  difficile  à  un  homme  à  qui 
le  public  rend  l'honneur  qui  lui  eft  dû  : 
il  eft  par-îà  difpenie  d'en'  prendre  le  foin 
lui-même.  Il  peut  également  Se  fe  taire  fans 
s'avilir  ,  &  s'attribuer  avec  franchife  les 
qualités  que  tout  le  monde  reconnoît  en 
lui.  Mais  celui  qui  fe  fent  digne  d'honneur 
&  d'eftime,  &  que  le  public  défigure  & 
diffame  à  plaifir  ,  de  quel  ton  doit-il  fe  ren- 
dre la  juftice  qui  lui  eft  due  ?  Doit-il  parler 
de  lui-même  avec  des  éloges  mérités,  mais 
généralement  démentis  F  Doit-il  fe  vanter 
des  qualités  qu'il  fent  en  lui ,  mais  que  tout 
le  monde  refufe  d'y  voir?  Il  y  auroit  moins 
d'orgueil  que  de  baifeffe  à  proftituer  ainfi 
la  vérité.  Se  louer  alors ,  même  avec  la  plus 
rigoureufe  juftice,  feroit  plutôt  fe  dégrader 
que  s'honorer ,  &  ce  feroit  bien  mal  con- 
noître  les  hommes  que  de  croire  les  rame- 
ner d'une  erreur  dans  laquelle  ils  fe  corn- 
plaifent  par  de  telles  proteftations.  Un  filence 
fiçr  &  dédaigneux  feroit  en  pareil  cas  plus 
à  fa  place  &  eût  été  bien  plus  de  mon  goût  ; 
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mais  il  n'auroit  pas  rempli  mon  objet ,  & 
pour  le  remplir,  il  falloit  nécelTairement 
que  jedilTe  de  quel  œil,  fi  j'étois  un  autre, 
je  verrois  un  homme  tel  que  je  fuis.  J'ai 
tâché  de  m'acquitter  équitabîement  &  im- 
partialement d'un  fi  difficile  devoir,  fans 
infulter  à  l'incroyable  aveuglement  du  pu- 
blic, fans  me  vanter  fièrement  des  vertus 
qu'il  me  refufe,  fans  m'accufer  non  plus 
des  vices  que  je  n'ai  pas  ,  &  qu'il  lui  plaît 
de  m'attribuer,  mais  en  expliquant  fimple- 
ment  ce  que  j'aurois  déduit  d'une  conili- 
tution  femblable  à  la  mienne ,  étudiée  avec 
foin  dans  un  autre  homme.  Que  fi  l'oa 
trouve  dans  mes  defcriptions  de  la  retenue 
&  de  la  modération ,  qu'on  n'aille  pas  m'en 
faire  un  mérite  ;  je  déclare  qu'il  ne  m'a 
manqué  qu'un  peu  plus  de  modefliie  pour 
parler  de  moi  beaucoup  plus  honorable* 
ment. 

Voyant  l'exceffive  longueur  de  ce  dia- 
logue ,  j'ai  tenté  plufieurs  fois  de  l'éla* 
guer,  d'en  ôter  les  fréquentes  répétitions , 
d'y  mettre  un  peu  d'ordre  &  de  fuite  3  ja- 


maïs  je  n'ai  pu  fouteiiîr  ce  nouveau  tour- 
ment.   Le  vif  fentiment  de  mes  malheurs, 
ranimé  par  cette  ledure,  étouffe  toute  l'at- 
tention qu'il  exige  j  il  m'elt  impoflible  de 
rien  retenir  ,  de  rapprocher  deux  phrafes 
&  de  comparer  deux  idées.    Tandis  que 
je  force  mes  yeux  à  fuivre  les  lignes ,  mon 
cœur  ferré  gémit  &  foupire.  Après  de  fré- 
quens  &  vains  efforts,  je  renonce  à  ce  tra- 
vail dont  je  me  fens  incapable,  &  faute 
de   pouvoir  faire  mieux,  je  me  borne  à 
tranfcrire   ces  informes  effiiis  que  je  fuis 
hors  d'état  de  corriger.  Si  tels  qu'ils  font , 
l'entreprife  en  étoit  encore  à  faire ,  je  ne 
la  fer  ois  pas,  quand  tous  les  biens  de  l'u- 
nivers y  feroient  attachés  -,  je  fuis  même 
forcé  d'abandonner  des  m-ultitudes  d'idées 
meilleures  &  mieux   rendues   que  ce  qui 
tient  ici  leur  place ,  Se  que  j'avois  jettées 
fur  des  papiers  détachés  dans  l'efpoir  de 
les  encadrer  aifcnient  ;  mais  l'abattement 
m'a  gtigné  au  point  de  me  rendre  même 
impcffible   ce   léger  travail.    Après  tout , 
j'ai  dit  à-peu-près  ce  que  j'avois'  à  dire  ,*  il 
elt  noyé   dans  un   cahos  de  défcrdre   & 


de  redites ,  maïs  il  y  eft ,  les  bons  efprits 
fauront  l'y  trouver.  Qiiant  à  ceux  qui  ne 
veulent  qu'une  ledure  agréable  &  rapide  ^ 
ceux  qui  n'ont  cherché ,  qui  n'ont  trouvé 
que  cela  dans  mes  confeflions,  ceux  qui 
ne  peuvent  fouftiir  un  peu  de  fatigue  ni 
foutenir  une  attention  fuivie  pour  l'intérêt 
de  la  juftice  Se  de  la  vérité  ;  ils  feront  bien 
de  s'épargner  l'ennui  de,  cette  lecture  ;  ce 
n'eft  pas  à  eux  que  j'ai  voulu  parier.  Se  loin 
de  chercher  à  leur  plaire ,  j'éviterai  du  moins 
cette  dernière  indignité  que  le  tableau  des 
mifercs  de  ma  vie  foifpour  perfonne  un 
objet  d'amufemenc. 

o 

Que  deviendra  cet  écrit  ?  Q,uel  ufage  en 
pourrai-je  faire  ?  Je  l'ignore ,  &  cette  incer- 
titude a  beaucoup  augmenté  le  découra- 
gement qui  ne  m'a  point  quitté  en  y  tra- 
vaillant. Ceux  qui  dilpofent  de  moi,  en 
ont  eu  connoiffance  auffi-tôt  qu'il  a  été 
commencé,  &  je  ne  vois  dans  ma  fitua- 
tion  aucun  moyen  poflîbîe  d'empêcher 
qu'il  ne  tombe  entre  leurs  mains  tôt  ou 
tard.  Ainfi  félon  le  cours  naturel  des  cho- 
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fes,  toute  la  peine  que  j'ai  prife  eft  à  pure 
perte.  Je  ne  fais  quel  parti  le  ciel  me  fug- 
gérera ,  mais  j  efpérerai  jufqu'à  la  fin  qu'il 
n'abandonnera  point  la  caufe  jufte.  En 
quelques  mains  qu'il  faffe  tomber  ces  feuil- 
les ,  û  parmi  ceux  qui  les  liront  peut- 
êrre,  il  eft  encore  un  cœur  d'homme,  cela 
me  fuffitj  &  je  ne  mépriferai  jamais  affez 
l'efpece  humaine  pour  ne  trouver  dans 
cette  idée  aucun  fujet  de  confiance  & 
d'efpoir. 
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DIALOGUE. 

Rousseau. 

v^U  ELLES  incroyables  chofes  je  viens 
d'apprendre  !  Je  n'en  reviens  ^as  j  non  , 
je  n'en  reviendrai  jamais.  Jufte  ciel  î  quel 
abominable  homme!  qu'il  m'a  fait  de  mal! 
que  je  le  vais  déteder  ! 

Un  François.    . 

Et  notez  bien  que  c'eft  ce  même  auteur 
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dont  les  pompeufes  produdions  vous  ont 
fi  charmé ,  fi  ravi  par  les  beaux  préceptes 
de  vertu  qu'il  y  étale  avec  tant  de  fade. 

Rousseau. 

Dites  5  de  force.  Soyons  juftes ,  même 
avec  les  médians.  Le  faite  n'excite  tout 
au  plus  qu'une  admiration  froide  &  fté- 
rile  5  &  fûrement  ne  me  charmera  jamais. 
Des  écrits  qui  élèvent  i'ame  &  enflam- 
ment le  cœur ,  méritent  un  autre  mot. 

Le  François. 

Fafte  ou  force,  qu'importe  le  mot,  fi 
ridée  eft  toujours  la  même  ?  Si  ce  fubhme 
jargon  tiré  par  l'hypocrifie  d'une  tête  exal- 
tée n'en  eft  pas  moins  dicté  par  une  ame  de 
boue  ? 

Rousseau. 

Ce  choix  du  mot  me  paroît  moins  in- 
différent qu'à  vous  i  il  change  pour  moi 
beaucoup  les  idées,  &  s'il  n'y  avoit  que 
du  fafte  &  du  jargon  dans  les  écrits  de 

l'auteur 


DIALOGUE.  17 

l'auteur  que  vous  m'avez  peint,  il  m'infpi- 
reroit  moins  d'horreur.  Tel  homme  per- 
vers s'endurcit  à  la  lecherefiTe  des  exhorta- 
tions &  des  prônes ,  qui  rentreroit  peut- 
être  en  lui-même  &  deviendroit  honnête 
homme ,  fi  l'on  favoit  chercher  &  rani- 
mer dans  fon  cœur  ces  fentimens  de  droi- 
ture Se  d'humanité  que  la  nature  y  mit 
en  réferve  &  que  les  pafiions  étouftent. 
Mais  celui  qui  peut  contempler  de  fang- 
froid  la  vertu  dans  toute  fa  beauté,  celui 
qui  fait  la  peindre  avec  fes  charmes  les  plus 
touchans  fans  en  être  ému ,  fans  fe  féntir 
épris  d'aucun  amour  pour  elle;  un  tel  être, 
s'il  peut  exifter,  eft  un  méchant  fans  ref- 
fource  5  c'eft  un  cadavre  moral. 

Le  François. 

Comment ,  s'il  peut  exiiler  ?  Sur  l'effet 
qu'ont  produit  en  vous  les  écrits  de  ce 
miférable,  qu'entendez- vous  par  ce  doute, 
après  les  entretiens  que  nous  venons  d'a- 
voir? Expliquez- vous. 

B 
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Rousseau. 

Jfe  m'expliquerai.  Mais  ce  fera  prendre 
le  foin  le  plus  inutile  ou  le  plus  fuperflu: 
car  tout  ce  que  je  vous  dirai  ne  fauroit  être 
entendu  que  par  ceux  à  qui  l'on  n'a  pas 
befoin  de  le  dire. 

Figurez-vous  donc  un  monde  idéal  feni- 
blable  au  nôtre  ,  &  néanmoins  tout  diffé- 
rent. La  nature  y  eft  la  même  que  fur 
notre  terre  ,  mais  l'économie  en  eft  plus 
fenfible  ,  l'ordre  en  cft  plus  marqué,  le 
fpeftacle  plus  admirable.  Les  formes 
font  plus  élégantes  ,  les  couleurs  plus 
vives,  les  odeurs  plus  fuaves  ,  tous  les 
objets  plus  intérelTans.  Toute  la  nature 
y  eft  fi  belle  que  la  feule  contemplation 
enflammant  les  âmes  d'amour  pour  un  fi 
touchant  tableau,  leur  infpire  avec  le  defir 
de  concourir  à  ce  beau  fyftême  la  crainte 
d'en  troubler  l'harmonie  ;  &  de- là  naît  une 
exquife  fenfibilité ,  qui  donne  à  ceux  qui 
en  font  doués  des  jouifiances  immédiates, 
inconnues  aux  cœurs  que  les  mêmes  con- 
templations n'ont  point  avivés. 
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Les  pafTions  y  font  comme  ici  le  mobile 
de  toute  action ,  mais  plus  vives ,  plus  ar- 
dentes ,  ou  feulement  plus  fimples  &  plus 
pures  5  elles  prennent  par  cela  feul  un 
caradere  tout  différent.  Tous  les  premiers 
mouveniens  de  la  nature  font  bons  & 
droits.  Ils  tendent  le  plus  diredement  qu'il 
eft  poffible  à  notre  conlervation  &  à  notre 
bonheur:  mais  bientôt  manquant  de  force 
pour  fuivre  à  travers  tant  de  réliftance 
leur  première  direffion  ,  ils  fe  laiffent  déiîé- 
chir  par  mille  obPtacles  qui ,  les  détournant 
du  vrai  but ,  leur  font  prendre  des  routes 
obliques  où  l'homme  oublie  fa  première 
deftination.  L'erreur  du  jugement,  la  force 
des  préjugés,  aident  beaucoup  à  nous  faire 
prendre  ainfi  le  change;  mais  cet  effet  vient 
principalement  de  la  foibleffe  de  Pâme 
qui ,  fuivant  mollement  l'impulfion  de  la 
nature,  fe  détourne  au  choc  d'un  obftacle, 
comme  une  boule  prend  l'angle  de  ré- 
flexion ;  au  lieu  que  celle  qui  fuit  plus 
vigoureufement  fa  courfe  ne  fe  détourne 
point  5  mais  comme  un  boulet  de  canon  ;, 
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force  l'obllacle,  ou  s'amortit  &  tombe  à 
fa  rencontre. 

Les  habitans  du  monde  ide'al  dont  je 
parle  ont  le  bonheur  d'être  maintenus  par 
la  nature ,  à  laquelle  ils  fe  font  plus  atta- 
cliés ,  dans  cet  heureux  point  de  vue  où 
elle  nous  a  placés  tous  ,  &  par  cela  feul 
leur  ame  garde  toujours  fon  caraftere  ori- 
ginel. Les  paifions  primitives  ,  qui  toutes 
tendent  directement  à  notre  bonheur,  ne 
nous  occupent  que  des  objets  qui  s'y 
rapportent ,  &  n'ayant  que  Pamour  de  foi 
pour  principe ,  font  toutes  aimantes  &  dou- 
ces par  leur  effence  ;  mais  quand  ,  détour- 
nées de  leur  objet  par  des  obftacles  ,  elles 
s'occupent  plus  de  l'obftacle  pour  l'écar- 
ter que  de  l'objet  pour  l'atteindre  ,  alors 
elles  changent  de  nature  &  deviennent 
irafcibles  &  haineufes ,  &  voilà  comment 
l'amour  de  foi,  qui  efl:  un  fentiment  bon 
Se  abfolu ,  devient  amour-propre ,  c'eft-à- 
dire  ,  un  fentiment  relatif,  par  lequel  on 
fe  compare,  qui  demande  des  préféren- 
ces ,  dont  la  jouiflance  eft  purement  néga- 
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tive ,  &  qui  ne  cherche  plus  à  fe  fatisfaire 
par  notre  propre  bien ,  mais  feulement  par 
le  mal  d'autrui. 

Dans  la  fociété  humaine,  fitôt  que  la 
foule  des  préjugés  qu'elle  engendre  a  fait 
prendre  le  change  à  Thomme,  &  que  les 
obftacles  qu'elle  entaiïe  l'ont  détourné  du 
vrai  but  de  notre  vie,  tout  ce  que  peut  fai- 
re le  fage  ,  battu  du  choc  continuel  des 
paffions  d'autrui  &  des  fiennes  ,  &  parmi 
tant  de  diredions  qui  l'égarent,  ne  pou- 
vant plus  démêler  celle  qui  le  conduiroit 
bien  ;  c'eft  de  fe  tirer  de  la  foule  autant 
qu'il  lui  efl  poflîble,  &  de  fe  tenir  fans  im- 
patience à  .  la  place  ou  le  hazard  l'a  pofé  , 
bien  fur  qu'en  n'agiffant  point ,  il  évite  au 
moins  de  courir  à  fa  perte  &  d'aller  cher- 
cher de  nouvelles  erreurs.  Comme  il  ne 
voit  dans  l'agitation  des  hommes  que  la 
folie  qu'il  veut  éviter,  il  plaint  leur  aveu- 
glement encor  plus  qu'il  ne  hait  leur  ma- 
lice; il  ne  fe  tourmente  point  à  leur  rendre 
mal  pour  mal,  outrage  pour  outrage,  & 
quand  il  cherche  à  repoud'er  les  atteintes 

de  fcs  ennemis ,  c'eit  fans  chercher  à  les 
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leur  rendre,  fans  fe  paffionner  contr'eux. 
fans  fortir  de  fa  place,  ni  du  calme  où  il 
veut  relier. 

Nos  habitans  fuivant  des  vues  moins  pro- 
fondes  arrivent  prefque  au  même  but  par 
la  route  contraire  ,  &  c'eft  leur  ardeur  mê- 
me qui  les  tient  dans  l'inadion.  L'état  cé- 
lefte  auquel  ils  afpirent ,  &  qui  fait  leur 
premier  befoin  par  la  force  avec  laquelle 
il  s'offre  à  leur  cœur  ,  leur  fait  raffembler 
&  tendre  fans  ceffe  toutes  les  puiflances  de 
leur  ame  pour  y  parvenir.  Les  obftacles  qui 
les  retiennent  ne  les  fauroient  occuper  au 
point  de  le  leur  faire  oublier  un  moment; 
&  de  là  ce  mortel  dégoût  pour  tout  le 
refte  ,  &  cette  inaction  totale,  quand  ils 
défefperent  d'atteindre  au  feul  objet  de 
tous  leurs  vœux. 

Cette  différence  ne  vient  pas  feulement 
du  genre  de  leurs  pafïîons ,  mais  auflî  de 
leur  force  3  car  les  palfions  fortes  ne  fe 
laifient  pas  dévoyer  comme  les  autres. 
Deux  amans,  l'un  très-épris ,  Fautrc  affez 
tiédç  s  fouffriront  néanmoins  un  rival  avec. 
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la  même  impatience  ;  l'un  à  caufe  de  fon 
amour ,  l'autre  à  caufe  de  fon  amour-pro- 
pre.  Mais  il  peut  très-bien  arriver  que  la 
haine  du  fécond  ,  devenue  fa  paffion  prin- 
cipale, furvive  à  fon  amour  ,  &  même 
s'accroiffe  après  qu'il  eft  éteint;  au  lieu 
que  le  premier,  qui  ne  hait  qu'à  caufe  qu'il 
aime,  cefie  de  haïr  fon  rival  fitôt  qu'il  ne 
le  craint  plus.  Or  fî  les  âmes  fo-ibles  &  tié- 
des  font  plus  fujettes  aux  paffions  haineu- 
les  qui  ne  font  que  -des  paffions  fécondai- 
res  Se  déflechies ,  &  fi  les  âmes  grandes  & 
fortes,  fe tenant  dans  leur  première  direc- 
tion ,  confervent  mieux  les  paffion-s  douces 
&  primitives,  qui  nainfent  immédiatement 
de  Tamour  de  foi ,  vous  voyez  comment 
d'une  plus  «grande  énergie  dans  les  facultés 
.&-^d'un  premier  rapport  mieux  fenti,  dé- 
rivent dans  les  habitans  de  cet  autre  mon- 
de .des  paffions  bien  différentes  de  celles 
qui  déchirent  ici -bas  les  malheureux  hu- 
mains. Peut-être  n'eft-on  pas  dans  ces 
contrées  plus  vertueux  qu'autour  de  nous; 
niais  on  y  fait  mieux  aimer  la  vertu.  Les 
vrais  penchans  de  la   nature    étant  tous 
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bons  5  en  s'y  livrant,  ils  font  bons  eux- 
mêmes.  Mais  la  vertu  parmi  nous ,  oblige 
fouvent  à  combattre  &  vaincre  la  nature, 
&  rarement  font-ils  capables  de  pareils  ef- 
forts. La  longue  inhabitude  de  réfifter  , 
jpeut  même  amolir  leurs  âmes  au  point  de 
faire  le  mal  par  foibleffe,  par  crainte  ,  par 
néceflîté.  Ils  ne  font  exempts  ni  de  fautes , 
ni  de  vices;  le  crime  même  ne  leur  eft  pas 
étranger  ,  puifqu'il  eft  des  fituations  déplo- 
rables où  la  plus  haute  vertu  fuffit  à  peine 
pour  s'en  défendre,  &  qui  forcent  au  mal 
rhomme  foibk  malgré  fon  cœur  :  mais 
Texpreffe  volonté  de  nuire,  la  haine  enve- 
nimée 5  l'envie ,  la  noirceur  ;  la  trahifon , 
la  fourberie  y  font  inconnuef;  s  trop  fou- 
vent  on  y  voit  des  coupables  ,*  jamais  on 
n'y  vit  un  méchant.  Enfin ,  s'ils  ne  font  pas 
plus  vertueux  qu'on  ne  l'eft  ici  ;  du  moins 
par  cela  feul  qu'ils  favent  mieux  s'aimer 
eux-mêmes  ,  ils  font  moins  malveillans 
pour  autrui. 

Ils  font  auffi  moins  adifs,  ou  pour  mieux 
dire ,  moins  remuans.  Leurs  efforts  pour 
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atteindre  à  l'objet  qu'ils  contemplent  con- 
fident en  des  élans  vigoureux  ,*  mais  fitôt 
qu'ils  en  fententrimpuiffance,  ils  s'arrêtent, 
fans  chercher  à  leur  portée  des  équivalens 
à  cet  objet  unique  ,  lequel  feul  peut  les 
tenter. 

Comme  ils  ne  cherchent  pas  leur  bon- 
heur dans  l'apparence,  mais  dans  le  fen- 
timent  intime,  en  quelque  rang  que  lésait 
placés  la  naillance  ou  la  fortune  ,  ils  s'agi- 
tent peu  pour  en  fortir.  lis  ne  cherchent 
guère  à  s'élever ,  &:  dejcendroient  fans  ré- 
pugnance à  des  relations  plus  de  leur  goût, 
fâchant  bien  que  l'état  le  plus  heureux 
n'eft  pas  celui  que  la  foule  honore ,  mais 
celui  qui  rend  le  cœur  plus  content.  Les 
préjugés  ont  fur  eux  très-peu  de  prife  , 
l'opinion  ne  les  mène  point  ,  &  lorfqu'ils 
en  fentent  l'effet,  ce  n'eft  pas  eux  qu'elle 
fubjugue  ,  mais  ceux  qui  influent,  fur  leur 
fort. 

Qiioique  fenfueîs  &  voluptueux ,  ils  font 
peu  de  cas  de  l'opulence  &  ne  font  rien 
pour   y  parvenir  ,  connoilfant  trop  bien 
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Fart  de  jouir ,  pour  ignorer  qpece  n'eftpas 
à  prix  d'argent  que  le  vrai  plaifir  s'achette; 
&  quant  au  bien  que  peut  faire  un  riche, 
fâchant  auffique  ce  n'eft  pas  lui  qui  le  fait, 
mais  fa  richeffe  ,  qu'elle  le  feroit  fans  lui 
mieux  encore  répartie  entre  plus  de  mains , 
ou  plutôt  anéantie  par  ce  partage  ,  &  que 
tout  ce  bien  qu'il  croit  faire  par  elle,  équi- 
vaut rarement  au  mal  qu'il  faut  faire  pour 
l'acquérir.  D'ailleurs,  aimant  encor  plus 
leur  liberté  que  leurs  aifes ,  ils  craindroient 
de  les  achetter  par  la  fortune  ,  ne  fut-ce 
qu'à  caufe  de  la  dépendance  &  des  embarras 
attachés  au  foin  de  la  conferver.  Le  cortè- 
ge inféparable  de  l'opulence  leur  feroit  cent 
fois  plus  à  charge  que  les  biens  qu'elle  pro- 
scrire ne  leur  feroient  doux.  Le  tourment  de 
iâ  poffeflîon  empoifonneroit  pour  eux 
tout  le  plaifir  de  la  jouiffance. 

Ainfi  bornés  de  toutes  parts  pajrla  nature 
&  parlaraiibn,  ils  s'arrêtent,  &  pafFent  la 
vie  à  en  jouir,  enfaifant  chaque  jour  ce  qui 
leur  paroît  bon  pour  eux  &  bien  pour  au- 
trui, fans  égard  à  l'eftiniation  des  hommes 
&  aux  caprices  de  l'opinion. 
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Le    François. 

Je  cherche  inutilement  dans  ma  tête  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  commun  entre  les 
êtres  fantaftiques  que  vous  décrivez  &  le 
monflre  dont  nous  parlions  tout-à-l'heure. 

Rousseau. 

Rien  ,  fans  doute,  &  je  le  crois  ainfî; 
mais  permettez  que  j'achève. 

Des  êtres  fi  fingulierement  conftitués 
doivent  néce (Taire ment-  s'exprimer  autre- 
ment que  les  hommes  ordinaires.  Il  eft 
impoflible  qu'avec  des  âmes  fi  différem* 
ment  modifiées ,  ils  ne  portent  pas  dans 
TexprefiTion  de  leurs  fentimens  &  de  leurs 
idées  l'empreinte  de  ces  modifications.  Si 
cette  empreinte  échappe  à  ceux  qui  n'ont 
aucune  notion  de  cette  manière  d'être ,  elle 
ne  peut  échapper  à  ceux  qui  la  connoifient 
&  qui  en  font  affectés  eux-mêmes.  C'efl: 
un  figne  caradériftique  auquel  les  initiés 
fe  reconnoiflent  entr'eux,  &  ce  qui  donne 
un  grand  prix  à  ce  figne  fi  peu  conau^& 
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encore  moins  employé ,  eft  qu'il  ne  peut  fe 
contrefaire ,  que  jamais  il  n'agit  qu'au  niveau 
de  fa  fource  ,  &  que  quand  il  ne  part  pas 
du  cœur  de  ceux  qui  l'imitent ,  il  n'arrive 
pas  non  plus  aux  coeurs  faits  pour  le  diftin- 
guer;  mais  fitôt  qu'il  y  parvient,  on  ne  peut 
s'y  me'prendre ,  il  eft  vrai  lorfqu'il  eft  fen- 
ti.  C'eft  dans  toute  la  conduite  de  la  vie, 
plutôt  que  dans  quelques  adions  éparfes, 
qu'il  fe  manifefte  le  plus  fùrementj  mais 
dans  des  fituations  vives  où  l'ame  s'exalte 
même  involontairement  ,  l'initié  diftin- 
gue  bientôt  fon  frère  de  celui  qui,  fans 
l'être,  veut  feulement  en  prendre  l'accent, 
&  ce;:te  diftindion  fe  fait  fentir  également 
dans  les  écrits.  Les  habitans  du  monde  en- 
chanté font  généralement  peu  de  livres ,  & 
ne  s'arrangent  point  pour  en  faire,  ce  n'eft 
jamais  un  métier  pour  eux.  Qiiand  ils  en 
font ,  il  faut  qu'ils  y  foient  forcés  par  un  fti- 
mulant  plus  puiflTant  que  l'intérêt  &  même 
que  la  gloire.  Ce  ftimulant  difficile  à  con- 
tenir, impoflîble  à  contrefaire  fefait  fentic 
dans  tout  ce  qu'il  produit.  Quelque  heu- 
ïtuie  découverte  à  publier,  quelque  belle 
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&  grande  vérité  à  répandre  ,  quelque  er- 
reur générale  &  pernicieufe  à  combattre  , 
enfin  quelque  point  confîdérable  d'utilité 
publique  à  établir  ;  voilà  les  feuls  motifs 
qui  puifTent  leur  mettre  la  plume  à  la  main. 
Encore  faut-il  que  les  idées  en  foient  affez 
neuves,  affez  belles,  affez  frappantes  pour 
mettre  leur  zèle  en  effervefcencc  &  le  for- 
cer à  s'exhaler.  Il  n'y  a  point  pour  cela 
chez  eux  de  tenis  ni  d'âge  propre.  Com- 
me écrire  n'ert  point  pour  eux  un  métier , 
ils  commenceront  ou  cefferont  de  bonne 
heure  ou  tard,  félon  qu^  le  ftimulant  les 
pouffera.  Quand  chacun  aura  dit  ce  qu'il 
avoit  à  dire  ,  il  refiera  tranquille  comme  au- 
paravant ,  fans  s'aller  fourrant  dans  le  tri- 
pot littéraire  ,  fans  fentir  cette  ridicule  dé- 
mangeaifon  de  rabâcher  &  barbouiller  éter- 
nellement du  papier  qu'on  dit  être  atta- 
chée au  métier  d'auteur  ;  &  tel ,  né  peut- 
être  avec  du  génie,  ne  s'en  doutera  pas  lui- 
même  &  mourra  fans  être  connu  de  per- 
fonne  ,  fi  nul  objet  ne  vient  animer  fon 
zèle  au  point  de  le  contraindre  à  fe  mon- 
trer. 
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LeFrancois. 

Mon  cher  monfîeur  Rouffeau^  vous  m'a- 
vez bien  l'air  d'être  un  des  habitans  de  ce 
monde-là. 

Rousseau* 

J'en  reconnois  un ,  du  moins  fans  le 
moindre  doute .  dans  l'auteur  d'Emile  & 
d'Héloïfe. 

Le    François. 

> 

J'ai  vu  venir  cette  conclufîon  y  mais  pour 
vous  pafler  toutes  ces  fiftions  peu  claires , 
il  faudroit  premièrement  pouvoir  vous  ac- 
corder avec  vous-même.  Mais  après  avoir 
paru  convaincu  tout-à-l'heure  des  abomi- 
nations de  cet  homme ,  vous  voila  mainte- 
nant le  plaçant  dans  les  aftres ,  parce  qu'il 
a  fait  des  romans.  Pour  moi  je  n'entends 
rien  à  ces  énigmes.  De  grâce,  dites-moi 
donc  une  fois  votre  vrai  fentiment  fur  fon 
compte. 

Rousseau. 

Je  vous  l'ai  dit  fans  myftere  &  je  vous 
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le  répéterai  fans  détour.  La  force  de  vos 
preuves  ne  me  laiiïe  pas  douter  un  mo- 
ment des  crimes  qu'elles  attellent,  &  là- 
deffus  je  penfe  exaftement  comme  vous. 
Mais  vous  unifFez  des  chofes  que  je  fépare. 
L'auteur  des  livres  &  celui  des  crimes 
vous  paroiffent  la  même  perfonne  ;  je  me 
crois  fondé  à  en  faire  deux.  Voilà  mon- 
fieur,  le  mot  de  l'énigme. 

Le    François. 

Comment  cela,  je  vous  prie?  Voici  qui 
me  paroît  tout  nouvea'u. 

Rousseau. 

A  tort  5  ce  me  femble  ;  car  ne  m'avez- 
vous  pas  dit  qu'il  n'eft  pas  l'auteur  du 
Devin  du  village  ? 

Le   François. 

Il  eft  vrai ,  &  c'efl:  un  fait  dont  perfonne 
ne  doute  plus  :  mais  quant  à  fes  autres  ou- 
vrages, je  n'ai  point  encore  ouï  les  lui 
difputer. 
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Rousseau. 

La  féconde  aflertion  me  paroît  pourtant 
une  conféquence  afTez  prochaine  de  l'au- 
tre :  mais  pour  mieux  juger  de  leur  liai- 
fon  5  il  faudroit  connoître  la  preuve  qu'on 
a  qu'il  n'ert  pas  Fauteur  du  Devin. 

Le    François. 

La  preuve  î  11  y  en  a  cent,  toutes  péremp- 
toires. 

Rousseau. 

C'efl  beaucoup.  Je  me  contente  d'une , 
mais  je  la  veux,  ëc  pour  caufe,  indépen* 
dante  du  témoignage  d'autrui. 

Le    François. 

Ah  très-volontiers  !  Sans  vous  parler  donc 

des  pillages  bien  atteftés  dont  on  a  prouvé 

d'abord  que  cette  pièce  étoit  compofée ,  fans 

même  infifter  fur  le  doute  s'il  fait  faire  des 

vers ,  &  par  conféquent  s'il  a  pu  faire  ceux 

du  Devin  du  village,  je  me  tiens  à  une 

chofe  plus  pofîtive  &  plus  fùre;  c'eft  qu'il 

ne 


DIALOGUE.  S3 

ne  fait  pas  la  mufique ,  d'où  l'on  peut  à 
mon  avis  conclure  avec  certitude  qu'il  n'a 
pas  fait  celle  de  cet  opéra. 

Rousseau* 

Il  ne  fait  pas  la  mufique  ?  Voilà  encore 
une  de  ces  découvertes  auxquelles  je  ne 
me  ferois  pas  attendu. 

Le    François. 

N'en  croyez  là-defTus,  ni  moi,  ni  per« 
'  fonne ,  mais  vérifiez  par  vous-même. 

Rousseau. 

Si  j'avoîs  à  furmonter  l'horreur  d'appro- 
cher du  perfonnage  que  vous  venez  de 
peindre  ,  ce  ne  feroit  affurcment  pas  pour 
vérifier  s'il  fait  îa  mufique.  La  queltion 
n'eft  pas  affez  intéreflfante  lorfqu'il  s'agit 
d'un  pareil  fcélérat. 

Le    François. 

Il  faut  qu'elle  ait  paru  moins  indifFé- 
îente  à  nos  meffieurs  qu'à  vous^  car  les 
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peines  incroyables  qu'ils  ont  prifes  & 
prennent  encore  tous  les  jours  pour  éta- 
blir de  mieux  en  mieux  dans  le  public 
cette  preuve ,  paflent  encore  tout  ce  qu'ils 
ont  fait  pour  mettre  en  évidence  celle  de 

ces  crimes. 

Rousseau. 

Cela  me  paroit  aflez  bizarre  ;  car  quand 

on  a  fi  bien  prouvé  le  plus ,  d'ordinaire 

on  ne  s'agite  pas  fi  fort  pour  prouver  le 

moins. 

Le    François. 

Oh  !  vis  "  à  -  vis  d'un  tel  homme  on  ne 
doit  négliger  ni  le  plus  ni  le  moins.  A 
l'horreur  du  vice  fe  joint  l'amour  de  la 
vérité,  pour  détruire  dans  toutes  fes  bran- 
ches une  réputation  ufurpée ,  &  ceux  qui 
le  font  emprefles  de  montrer  en  lui  un 
monftre  exécrable ,  ne  doivent  pas  moins 
s'empreficr  aujourd'hui  d'y  montrer  un 
petit  pillard  fans  talent. 

Rousseau. 

.  Il  faut  avouer  que  la  deftinée  de  cet 
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homme  a  des  fingularités  bien  frappantes. 
Sa  vie  eft  coupée  en  deux  parties  qui  fcm- 
blent  appartenir  à  deux  individus  diffé- 
rens,  dont  l'époque  qui  les  fépare  ,  c'elt-à- 
dire ,  le  tems  où  il  a  publié  des  livres , 
marque  la  mort  de  l'un  &  la  naifTance  de 
Tautre. 

Le  premier,  homme  paifible  &  doux, 
fut  bien  voulu  de  tous  ceux  qui  le  con- 
nurent 5  &  fes  amis  lui  relièrent  toujours. 
Peu  propre  aux  grandes  fociétés  par  [lti 
humeur  timide  &  fon  naturel  tranquille, 
il  aima  la  retraite,  non  pour  y  vivre  feul, 
mais  pour  y  joindre  les  douceurs  de  l'é- 
tude aux  charmes  de  l'intimité.  Il  confa- 
cra  fa  jeunefle  à  la  culture  des  belles  con- 
noiffances  &  des  talens  agréables ,  &  quand 
il  fe  vit  forcé  de  faire  ufage  de  cet  acquis 
pour  fublifter ,  ce  fut  avec  fi  peu  de  pré-* 
tention  &  d'oftentation  que  les  perfonnes 
auprès  delquelies  il  vivoit  le  plus ,  n'imagi- 
noient  pas  même  qu'il  eut  affez  de  talent 
pour  faire  des  livres.  Son  cœur  fait  pour 
s'attacher  fc  donnoic  fans  réferve  ;  complai- 

G  a 
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lant  pour  fes  amis  jufqu'à  la  foiblefièjl  fe 
laiffoit  fubjuguer  par  eux ,  au  point  de 
ne  pouvoir  plus  fecouer  ce  joug  impuné- 
ment. 

Le  fécond,  homme  dur,  farouche  &  noir, 
fe  fait  abhorrer  de  tout  le  monde  qu'il 
fuit,  &  dans  fon  affreufe  mifantropie  ne 
fe  plaît  qu'à  marquer  fa  haine  pour  le  genre 
humain.  Le  premier,  feul  fans  étude  &  fans 
maître ,  vainquit  les  difficultés  à  force  de 
zèle  5  &  confacra  fes  loifirs ,  non  à  l'oifi- 
veté ,  encore  moins  à  des  travaux  nuilî- 
blés ,  mais  à  remplir  fa  tête  d'idées  char- 
mantes,  fon  cœur  de  fentimens  délicieux, 
&  à  former  des  projets ,  chimériques  peut- 
être  h  force  d'être  utiles,  mais  dont  l'exé- 
cution fi  elle  eût  été  poffible,  eût  fait  le 
bonheur  du  genre  humain.  Le  fécond  , 
tout  occupé  de  fes  odieufes  trames ,  n'a  fu 
rien  donner  de  fon  tems  ni  de  fon  efprit 
à  d'agréables  occupations ,  encore  moins 
à  des  vues  utiles  ;  plongé  dans  les  plus 
brutales  débauches,  il  a  paffe  fa  vie  dans 
les  tavernes  &  les  mauvais  lieux ,  chargé  de 
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tous  les  vices  qu'on  y  porte  ou  qu'on  y 
contrafte,  n'ayant  nourri  que  les  goûts 
crapuleux  Se  bas  qui  en  font  inféparables , 
il  fait  ridiculement  contrafter  fes  inclina- 
tions rempantes  avec  les  altiercs  produc- 
tions  qu'il  a  l'audace  de  s'attribuer.  Erf 
vain  a-t-il  paru  feuilleter  des  livres  &  s'occu- 
per de  recherches  philofophiques ,  il  n'a  rien 
faifi,  rien  conçu  que  fes  horribles  fyflê- 
mes,  &  après  de  prétendus  elTais  qui  n'a- 
voient  pour  but  que  d'en  impofer  au  genre 
humain ,  il  a  fini  comme  il  avoit  coïk^ 
mencé  par  ne  rien  {avoir  que  mal  faire. 

Enfin ,  fans  vouloir  fuivre  cette  oppofi- 
tion  dans  toutes  fes  branches  ,  &  pour» 
m'arrêter  à  celle  qui  ni'y  a  conduit  ,  lé 
premier  d'une  timidité  qui  alloit  jufqu'à 
la  bétife,  ofoit  à  peine  montrer  à  fes  amis 
les  amufemens  de  fes  loifirs  5  le  fécond 
d'une  impudence  encore  plus  bête,  s'ap- 
proprioit  publiquement  les  vols  les  plus 
groffiers  fur  les  chofes  qu'il  entendoit  le 
moins.  Le  premier  aima  paflîonnément  la 
mufique  5  la  cultiva  dès  fa  jeunefle  ,  en  fit 
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fôn. occupation  favorite,  &  avec  affez  de 
fuccès  pour  y  faire  des  découvertes ,  trou- 
ver les  imperfeclions  de  l'art  ,  indiquer 
les  corredions.  11  paffa  une  grande  partie 
de  fa  vie  parmi  les  artirtes  &  les  ama- 
teurs 5  tantôt  compofant  de  la  mufique 
dans  tous  les  genres  en  divcrfes  occafions» 
tantôt  écrivant  fur  cet  art ,  propofant  des 
vues  nouvelles ,  donnant  les  leçons  de  com- 
pofition  ,  conftatant  par  des  épreuves  l'a- 
vantage des  méthodes  qu'il  propofoit ,  & 
toujours  fe  montrant  inftruit  dans  toutes 
les  parties  de  Part,  plus  que  la  plupart  de 
fes  contemporains  dont  plufieurs  étoient 
à  la  vérité  plus  verfés  que  lui  dans  quel- 
que partie ,  mais  dont  aucun  n'en  avoit  fi 
bien  faifi  l'enlemble  &  fuivi  la  liaifon.  Le 
fécond ,  inepte  au  point  de  s'être  occupé 
de- .mufique  pendant  quarante  ans,  fans 
pouvoir  l'apprendre,  s'efl:  réduit  à  l'occu, 
pation  d'en  copier,  faute  d'en  fa  voir  faire  s 
encore  lui-même  ne  fe  trouve-t-il  pas  afiez 
favant  pour  le  métier  qu'il  a  choifi ,  ce  qui 
ne  l'empêche  pas  de  fe  donner  avec  la  plus 
itupide  effronterie  pour  Fauteur  de  chofe? 
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qu'il  ne  peut  exécuter.  Vous  m'avouerez 
que  voila  des  contradiâions  difficiles  à 
concilier. 

Lf    François. 

Moins  que  vous  ne  croyez  ,  &  fi  vos 
autres  énigmes  ne  nVétoient  pas  plus  obf- 
cures  que  celle-là,  vous  me  tiendriez  moins 
en  haleine. 

Rousseau. 

Vous  m'éclaircirez  donc  celle-ci  quand 
il  vous  plaira,  car  quant  à  moi,  je  déclare 
que  je  n'y  comprends  rien. 

Le    François. 

De  tout  mon  cœur  &  très-facilement  5 
mais  commencez  vous-même  par  m'éclair- 
cir  votre  queftion. 

Rousseau. 

Il  n'y  a  plus  de  queftion  fur  le  fait  que 
vous  venez  d'expofer.  A  cet  égard  nous 
fommes  parfaitement  d'accord,  &  j'adopte 
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pleinement  votre  coniequence  ;  mais  je  h 
porte  plus  loin.  Vous  dites  qu'un  homme 
qui  ne  fait  faire  ni  mufique ,  ni  vers ,  n'a 
pas  fait  le  Devin  du  village,  &  cela  eft  in- 
contedable.  Moi  j'ajoute  que  celui  qui  fe 
donne  fauflement  pour  l'auteirr  de  cet 
opéra  ,  n'eft  pas  même  l'auteur  des  autres 
écrits  qui  portent  fon  nom  ,  &  cela  n'eft 
guère  moins  évident  :  car  s'il  n'a  pas  fait 
les  paroles  du  Devin ,  puifqu'il  ne  fait  pas 
faire  des  vers ,  il  n'a  pas  fait  non  plus 
r Allée  de  Sylvie ,  qui  difficilement  en  efFefc 
peut  être  l'ouvrage  d'un  fcélérat ,  &  s'il  n'en 
a  pas  fait  la  mufique ,  puifqu'il  ne  fait  pas 
la  mufique,  il  n'a  pas  fait  non  plus  la  lettre 
fur  la  mufique  françoife  ,  encore  moins  le 
Dictionnaire  de  mufique ,  qui  ne  peut  être 
l'ouvrage  que  d'un  homme  verfé  dans  cet 
art  &  fâchant  la  compofition. 

Le    François. 

Je  ne  fuis  pas  là-deflus  de  votre  fentî- 
ment  non  plus  que  le  public ,  &  nous 
avons  par  furcroit  celui  d'un  grand  mufîcieii 
étranger  venu  depuis  peu  dans  ce  pays, 
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Rousseau. 

Et  5  je  vous  prie,  le  coiinoiffc^- vous 
bien  ce  grand  muficien  étranger?  Savez- 
vous  par^ui ,  &  pour  quoi  il  a  été  appelle 
en  France,  quels  motifs  Font  porté  tout 
d'un  coup  à  ne  faire  que  de  la  niufique 
fraoçoife ,  &  à  venir  s'établir  à  Paris  ? 

Le     François. 

Je  fonpçonne  quelque  chofe  de  tout 
cela.  Mais  il  n'eil  j  •  i  oioins  vrai  que  J.  J. 
étant  plus  que  peribnne  Ion  admirateur, 
donne  lui  même  du  poids  à  fon  fuffrage, 

Rousseau. 

Admirateur  de  fon  talent,  d'accord,  je 
le  fuis  auflî  :  mais  quant  à  fon  fuffrage ,  il 
faudroit  premièrement  être  au  fait  de  bien 
des  chofes,  avant  de  fa  voir  quelle  autorité 
je  puis  lui  donner. 
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Le    François. 

Je  veux  bien,  puifqu'il  vous  eft  fufpeâ: , 
ne  m'en  pas  étayer  ici',  ni  même  de  celui 
d'aucun  autre  muficien  ;  mais  je  n'en  di- 
rai pas  moins  de  moi-même  que  ^ur  com- 
pofer  de  la  niufique  il  faut  la  favoir  fans 
doute;  mais  qu'on  peut  bavarder  tant  qu'on 
veut  fur  cet  art  fans  y  rien  entendre  ,  &  que 
tel  qui  fe  mêle  d'écrire  fort  dodement  fur 
lamufique,  feroit  bien  embarraffé  de  faire 
une  bonne  baffe  fous  un  menuet ,  &  mê- 
rne  de  le  noter  d'oreille, 

Rousseau. 

Je  me  doute  bien  auflî  de  cela  :  mais  vo- 
tre intention. eft-elle  d'appliquer  cette  idée 
au  Didionnaire  &  à  fon  auteur  ? 

Le     François. 

Je  conviens  que  j'y  penfois. 

Rousseau. 

Vous  y  penfiez  ?  Cela  étant  permettez 
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moi  de  grâce  encore  une  queftion  :  avez- 
vous  lu  ce  livre  ? 

Le     François. 

Moi!  je  ferois  bien  fâché  d'en  avoir  lu 
jamais  une  feule  ligne  ,  non  plus  que  d'au- 
cun des  livres  qui  portent  cet  odieux 
nom. 

Rousseau. 

En  ce  cas ,  je    fuis  moins  furpris  que 
nous  penfions  vous  &  moi  fi  différemment 
fur  les  points  qui  s'y  rapportent.  Ici  par 
exemple  ,  vous  ne  confondriez  pas  ce  li- 
vre avec  ceux  dont  vous  parlez ,  &  qui  ne 
roulant  que  fur  des  principes  généraux,  ne 
contiennent  que  des  idées  vagues  &  des 
notions  théoriques  ou  élémentaires ,  tirées 
peut-être   d'autres  écrits  ,  Se  qu'ont  tous 
ceux  qui  favent  un  peu  de  mufique.  Au  lieu 
que  le  Dictionnaire  entre  dans  le  détail  des 
régies  pour  en  montrer  la  raifon ,  l'applica- 
tion 5  l'exception ,  &  tout  ce  qui  doit  guider 
le  compofiteur  dans  leur  emploi.  L'auteur 
s'attache  même  à  éclaircir  de  certaines  par- 
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ties,  qui  jufqii'alors  étoieht  reftées  confu- 
fes  dans  la  tête  des  muficiens ,  &  prefque 
inintelligibles  dans  leurs  écrits.  L'article 
enharmomque ^  par  exemple  ,  explique  ce 
genre  avec  une  li  grande  clarté,  qu'on  eft 
étonné  de  Toblcurité  avec  laquelle  en 
avoient  parlé  tous  ceux  qui  jufqu'alors 
avoient  écrit  fur  cette  matière.  On  ne  me 
perfuadera  jamais  que  cet  article,  ceux 
d'exprejfwn  ^  fugue ,  barmonie ,  licence ,  mode , 
modulation  ,  préparaîiojt  ,  récitatif»  trio  , 
(*)  ,  &  grand  nombre  d'autres  répandus 
dans  le  Didionnaire  ,  &  qui  fùrement  ne 
font  pillés  deperfonne  ,  foient  des  produc- 
tions d'un  ignorant  en  mufique  qui  parle 
de  ce  qu'il  n'entend  point ,  ni  qu'un  livre 


(■*')  Tous  les  articles  de  mufique  que  j'avois  pro- 
mis pour  rEncyclopédie  furent  faits  dès  l'année  1749  , 
&  remis  par  M.  Diderot  l'année  fuivante  à  M.  cTA- 
Zemifrf,  comme  entrant  dans  la  partie  mathématique 
dont  il  s'étoit  chargé  :  quelque  tenis  après  parurent 
fes  Elemens  de  mufique.  En  1768,  parut  mon  Diction- 
naire ,  &  quelque  tems  après  une  nouvelle  édition  de 
fcsEIémensavec  des  augmentations.  Bans  l'intervalle 
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dans  lequel  on  peut  apprendre  la  compofi:- 
tion,  foit  l'ouvrage  de  quelqu'un  qui  ne  la 
favoit  pas. 

Il  eft  vrai  que  plufieurs  autres  articles 
également  importans  qu'il  n'a  pas  eu  le 
tems  de  faire ,  Ibntreftés  feulement  indiqués, 
pour  ne  pas  laiffer  le  vocabulaire  impar- 
fait, comme  il  en  avertit  dans  là  préface  : 
mais  feroit-il  raifonnable  de  le  juger  fur  les 
articles  qu'il  n'a  pas  eu  le  tems  de  faire  plus 
tôt,  que  fur  ceux  où  il  a  mis  la  dernière 
main,  &  qui  demandent  affurément autant 
de  favoir  que  les  autres/ L'auteur  convient , 
il  avertit  même  de  ce  qui  manque  à  fon  li- 
vre ,  &  il  dit  la  raifon  de  ce  défaut  :  mais 
tel  qu'il  eft ,  il  feroit  cent  fois  plus  croya- 


avoit  auffiparu  un  Dicftionnaire  des  beaux  arts  où  je 
reconnus  plufieurs  petits  articles  de  ceux  que  j'avois 
faits  pour  l'Encyclopédie.  M.  dAkmbtrt  avoit  des 
bontés  fi  tendres  pour  mon  Didionnaire  demufique, 
qu'il  offrit  au  fieur  Gui  d'en  revoir  obligeamment  les 
épreuves  ,  faveur  que  fur  l'avis  que  celui-ci  m'en 
donna ,  je  le  priai  de  ne  pas  accepter. 
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ble  encore  qu'un  homme  qui  ne  fait  pas  la 
niufique ,  eût  fait  le  Devin  que  le  Didion- 
naire.  Car  combien  ne  voit-on  pas,  furtout 
en  Suiffe  &  en  Allemagne ,  de  gens  qui  * 
ne  fâchant  pas  une  note  de  mufique  ,   & 
guidés  uniquement  par  leur  oreille  Si  leur 
goût,  ne  laiffent  pas  de  compofer  des  cho- 
fes  très-agréables  &  même  très-régulieres, 
quoiqu'ils  n'aient  nulle  connoiflance   des 
régies,  &  qu'ils  ne  puiffent  dépofer  leurs 
compofitions  que  dans  leur  mémoire  ?  Mais 
il  eft  abfurde  de  penfer  qu'un  homme  puiffè 
cnfeigner,   &  même  éclaircir  dans  un  livre 
une  fcience  qu'il  n'entend  point,  &  cela 
bien  plus  encore  dans  un  art  dont  la  feule 
langue  exige  une  étude  de  plufieurs  années , 
avant  qu'on  puiffe  la  lire  &  la  parler.  Je 
concluds  donc  qu'un  homme   qui  n'a  pu 
faire  le  Devin  du  Village,  parce  qu'il  nefa- 
voit  pas  la  mufique,  n'a  pu  faire  à  beau^ 
coup  plus  forte  raifon  le  Dictionnaire  qui 
demandoit  beaucoup  plus  de  favoir. 

Le    François. 
Ne  connoiffant  ni  l'un  ni  l'autre  ouvrage. 
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je  ne  puis  par  moi-même  juger  de  votre 
raifonnement.    Je  fais  feulement  qu'il  y  a 
une  différence  extrême  à  cet  égard  dans 
l'eftimation  du  public  ,  que  le  Diâionnaire 
paflTe  pour  un  ramaflîs   de  phrafes  fonores 
&  inintelligibles  ;  qu'on  en  cite  un  article 
Génie  que  tout  le  monde  prône ,  &  qui  ne 
dit  rien  fur  la  mufique.  Quant  à  votre  ar- 
ticle enharmonique  &  aux  autres  qui  félon 
vous  traitent  pertinemment  de  l'art,  je  n'en 
ai  jamais  ouï  parler  à  perfonne ,  fi  ce  n'eft 
à  quelques  muficiens  ou  amateurs  étrangers 
qui  paroiflTent  en  faire  cas ,  mais  les  nôtres 
d'un  commun  accord  difent  tous  ne  rien 
entendre  au  jargon  de  ce  livre. 

Pour  le  Devin,  vous  avez  vu  les  tranf- 
ports  d'admiration  excités  par  la  dernière 
reprife.  L'enthoufiafme  du  public  pouffé 
jufqu'au  délire  fait  foi  de  la  fublimité  de  cet 
ouvrage  ;  c'étoit  le  divin  J.  J.  c'étoit  le 
moderne  Orphée  ;  cet  opéra  étoit  le  chef- 
d'œuvre  de  l'art  &  de  l'efprit  humain ,  & 
jamais  cet  enthoufiafme  ne  fut  fi  vif  que 
lorfqu'on  fu  que  le  divin  J.  J.  ne  favoit  pas 
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la  mufique.  Or,  quoique  vous  en  puiffiez 
dire,  de  ce  qu'un  homme  qui  ne  fait  pas  la 
mufique,  n'a  pu  faire  un  prodige  de  Part 
univerfellement  admiré,  il  ne  s'enfuit  pas, 
félon  moi ,  qu'il  n'a  pu  faire  un  livre  peu 
lu  y  peu  entendu ,  Se  encore  moins  eftimé. 

Rousseau. 

Dans  les  chofes  dont  je  peux  juger  par 
moi-même,  je  ne  prendrai  jamais  pour  ré- 
gie de  mes  jugemens  ceux  du  public,  & 
furtout  quand  il  s'engoue  ,  comme  il  a  fait 
tout  d'un  coup  pour  le  Devin  du  Village  , 
après  l'avoir  vu  pendant  vingt-ans  avec  un 
plaifir  plus  modéré.  Cet  engouement  fubit, 
quelle  qu'en  ait  été  la  caufe ,   au  moment 
même  où  le  foi-difant  auteur  étoit  l'objet  de 
la  dérifion  publique ,  n'a  rien  eu  d'affez  na- 
turel pour  faire  autorité  chez  les  gens  fen- 
fés.  Je  vous  ai  dit  ce  que  je  penfois  du 
Didionnaire ,  &  cela,  non  pas  fur  l'opinion 
publique  ,  ni  fur  ce  célèbre  article  Génie 
qui  n'ayant  nulle  application  particulière  à 
l'art ,  n'eft  là  que  pour  la  plaifanterie  :  mais 
après  avoir  attentivement  lu  l'ouvrage  en- 
tier. 
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tier,  dont  la  plupart  des  articles ,  vraiment 
techniques  ,  feront  faire  de  meilleure  mufî- 
que  ,  quand  les  artiftes  en  lauront  profiter. 

Quant  au  Devin ,  quoique  je  fois  biei-i 
fur  que  perionne^  ne  fent  &  ne  connoit 
mieux  que  moi  les  véritables  beautés  de  cet 
ouvrage,  je  fuis  fort  éloigné  de  voir  ces 
beautés  où  le  public  engoué  les  place.  Ce 
ne  font  point  de  celles  que  l'étude  &  le  fa- 
voir  produifent ,  mais  de  celles  qu'infpirent 
le  goût  &  la  fenfibilité,  &  l'on  prouveroit 
beaucoup  mieux  qu'un  favant  compofiteur 
n'a  point  fait  cette  pièce,  lî  la  partie  du 
beau  chant  &  de  l'invention  lui  manque, 
qu'on  ne  prouveroit  qu'un  ignorant  ne  l'a 
pu  faire ,  parce  qu'il  n'a  pas  cet  acquit  qui 
fupplée  au  Génie,  &  ne  fait  rien  qu'à  force 
de  travail.  Il  n'y  a  rien  dans  le  Devin  du 
Village  qui  paiTe ,  quant  à  la  partie  fcien- 
tifique ,  les  principes  élémentaires  de  la  com- 
pofition ,  &  non-feulement  il  n'y  a  point 
d'écolier  de  trois  mois  qui,  dans  ce  fcns ,  ne 
fût  en  état  d'en  faire  autant ,  mais  on  peut 
bien  douter  qu'un  favant  compofiteur  pût 
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fe  réfoudre  à  être  auflî  fimple.  Il  eft  vrai 
que  l'auteur  de  cet  ouvrage  y  a  fuivi  un 
principe  caché ,  qui  le  fait  fentir  fans  qu'on 
le  remarque  ,  &  qui  donne  à  fes  chants  un 
effet  qu'on  ne  fent  dans  aucune  autre  mu- 
Jîque  françoife  :  mais  ce  principe  ,  ignoré 
de  tous  nos  compofîteurs  ,  dédaigné  de 
ceux  qui  en  ont  entendu  parler,  pofé  feu- 
lement par  l'auteur  de  la  lettre  fur  la  mufi- 
que  françoife ,  qui  en  a  fait  enfuite  un  ar- 
ticle  du  Didionnaire  ,  &  fuivi  feulement 
par  l'auteur  du  Devin  ,  fait  une  grande 
preuve  de  plus  que  ces  deux  auteurs  font 
le  même  :  mais  tout  cela  montre  l'invention 
d'Uai  amateur  qui  a  réfléchi  fur  l'art,  plu- 
tôt que  la  routine  d'un  profefleur  qui  le 
poiïede  fupérieurement.  Ce  qui  peut  faire 
honneur  au  muficien  dans  cette  pièce  cft 
le  récitatif.  Il  eft  bien  modulé,  bien  ponc- 
tué, bien  accentué  ,  autant  que  du  récita- 
tif françois  peut  l'être  :  le  tour  en  eft  neuf, 
du  moins  il  l'étoit  alors ,  à  tel  point  qu'on 
ne  voulut  pas  rifquer  ce  récitatif  à  la  cour, 
quoiqu'adopté  à  la  langue  plus  qu'aucun 
autre.  J'ai  peine  à  concevoir  comment  du 
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récitatif  peut  être  pillé,  à  moins  qu'on  ne 
pille  auflî  les  paroles,  &  quand  il  n'y  auroit 
que  cela  de  la  main  de  l'auteur  de  la  pièce, 
j'aimerois  mieux,  quant  à  moi,  avoir  fait 
le  récitatif  fans  les  airs ,  que  les  airs  fans 
le  récitatif;  mais  je  fens  trop  bien  la  mê- 
me main  dans  le  tout  pour  pouvoir  le  par- 
tager à  différens  auteurs.  Ce  qui  rend  même 
cet  Opéra  vraiment  prifable  pour  les  gens 
de  goût,  c'elt  le  parfait  accord  des  paroles 
&  de  la  mufique ,  c'eft  l'étroite  liaifon  des 
parties  qui  le  compofent ,  c'eft  l'enfemble 
exad  du  tout  qui  en  fait  4'ouvrage  le  plus 
un  que  je  connoiffe  en  ce  genre.  Le  mufi- 
cien  a  partout  penfé,  parlé,  fenti  comme, 
le  poëte  ;  l'expreiTion  de  l'un  répond  fi 
fidellemcnt  à  celle  de  l'autre ,  qu'on  voie 
qu'ils  font  totijours  animés  du  même  eC 
prit,  &  l'on  me  die  que  cet  accord  fîjufte 
Sç  11  rare  réfulte  d'un  tas  de  pillages  for- 
tuitement raffemblés  !  Monfieur  ,  il  y  aii- 
rôit  cent  fois  plus  d'art  à  compofer  un  pa- 
reil tout  de  morceaux  épars  &  découfus, 
qu'à  le  créer  foi-même  d'un  bout  à  l'autre^ 
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Le    François. 

'Votre  objeftion  n'eft  pas  nouvelle,  & 
faroît  fi  folide  à  beaucoup  de  gens  que , 
revenus  des  vols  partiels ,  quoique  tous  fi 
hkn  prouvés ,  ils  font  maintenant  perfua- 
dés  que  la  pièce  entière,  paroles  &  niufi- 
que,  eft d'une  autre  main,&  que  le  Charla- 
tan a  eu  l'adrelTe  de  s'en  emparer  ,  & 
l'impudence  de  fe  l'attribuer  :  cela  paroît 
même  fi  bien  établi  que  l'on  n'en  doute 
pltïs  guère.  Car ,  enfin  il  faut  bien  recou- 
rir à  quelque  explication  femblable  ;  il  faut 
bien  que  cet  ouvrage  ,  qu'il  efl  incontefta- 
blement  hors  d'état  d'avoir  fait  ait ,  été  fait 
par  quelqu'un.  On  prétend  même  en  avoir 
découvert  le  véritable  auteur. 

3tv;  • 

'^o  Rousseau. 

^'  J'entends  :  après  avoir  d'abord  décou- 
vert ,  &  très-bien  prouvé  les  vols  partiel^ 
dont  le  Devin  du  Village  étoit  compofé , 
on  prouve  aujourd'hui  non  moins  viftorieu- 
fcment  qu'il  n'y  a  point  eu  de  vols  par- 
tiels, &  que  cette  pièce,  toute  delà  même 
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main  a  été  volée  en  entier  par  celui  qui  fc 
Tattribuc.  Soit  donci  car  l'une  ou  l'autre 
de  ces  vérités  contradidoires  eft  égale  pout 
mon  objet.  Mais  enfin  quel  eft-il  donc,  ce 
véritable  auteur  ?  Eft-il  François,  Suiflej» 
Italien,  Chinois? 

Le    François. 

Ceft  ce  que  j'ignore  ;  car  on  ne  peut 
guère  attribuer  cet  ouvrage  à  Pergolefe  ^ 
comme  un  Salve  Regina, 

Rousseau. 

Oui ,  j'en  connois  un  de  cet  auteur ,  & 
qui  même  a  été  gravé. 

Le    François. 

Ce  n'eft  pas  celui-là.  Le  falve  dont 
vous  parlez ,  Pergolefe  l'a  fait  de  fon  vi- 
vant 5  &  celui  dont  je  parle  en  eft  un  autre 
qu'il  a  fait  vingt  ans  après  fa  mort ,  falve 
que  J.  J.  s'approprioit  en  difant  l'avoir  fait 
pour  Mlle.  jFV/,  comme  beaucoup  de  mot- 
tets   que  le   même  J.  J.    dit  ou   dira  de 
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• 

même  avoir  faits  depuis  lors ,  &  qui ,  par 
autant  de  miracles  de  M.  d'Alembert,  font 
&  feront  toujours  tous  de  Pergolefe  , 
dont  il  évoque  l'ombre  quand  il  lui 
plaît. 

Rousseau. 

Voilà  qui  eft  vraiment  admirable  :  Oh  ! 
je  me  doutois  depuis  long-tems  que  ce  M* 
d'Alembert  devoit  être  un  faint  à  miracles, 
&  je  parierois  bien  qu'il  ne  s'en  tient 
pas  à  ceux-là;  mais,  comme  vous  dites  > 
il  lui  fera  néanmoins  difficile,  tout  faint 
qu'il  eft,  d'avoir  fait  faire  auffi  le  Devin 
du  village  à  Pergolefe ,  &  il  ne  faudroit 
pas  multiplier  les*  auteurs  fans  néceflîté. 

Le    François. 

Pourquoi   non  ?   Qu'un  pillard  prenne^ 
a  droite  &  à  gauche ,  rien  au  monde  n'eft 
plus  naturel. 

Rousseau. 
D'accord  5  mais  on  fent  dans  toutes  ces 
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mufiqaes  ainfi  pillées  les  coutures  &  les 
pièces  de  rapport  ,  &  il  me  femble  que 
celle  qui  porte  le  nom  de  J.  J.  n'a  pas  cet 
air-là.  On  n'y  trouve  même  aucune  phy- 
fionomie  nationale.  Ce  n'eft  pas  plus  de 
la  mufique  italienne  que  de  la  mufique 
françoife  :  elle  a  le  ton  de  la  chofe  &  rien 
de  plus. 

Le    François. 

Tout  le  monde  convient  de  cela.  Com- 
ment Pauteur  du  Devin  a-t-il  pris  dans 
cette  pièce  un  accent  alors  fi  neuf  qu'il 
n'ait  employé  que  là  ?  &  fi  c'eft  fon  uni- 
que ouvrage,  comment  en  a  t-il  tranquil- 
lement cédé  la  gloire  à  un  autre,  fans  être 
tentéde  la  revendiquer  ou  du  moins  de  la  par- 
tager par  un  fécond  opéra  femblable  ?  On 
m'a  promis  de  m'expîiquer  clairement  tout 
cela  ;  car  j'avoue  de  bonne  foi  y  avoir 
trouvé  jufqu'ici  quelque  obfcurité. 

Rousseau. 

Bon  !  vous  voilà  bien  embarraffé  !  Le 
pillard  aura  fait  accointance  avec  l'auteur , 
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il  fe  fera  fait  confier  fa  pièce ,  ou  la  lui 
aura  volée  ;  &  puis  il  l'aura  empoifonné. 
Cela  eft  tout  fimple. 

Le    François. 

Vraiment  !  vous  avez  là  de  jolies 
idées  ! 

Rousseau. 

Ah  !  ne  me  faites  pas  honneur  de  votre 
bien  î  Ces  idées  vous  appartiennent  i  elles 
font  l'effet  naturel  de  tout  ce  que  vous 
m'avez  appris.  Au  refte,  &  quoiqu'il  en 
foit  du  véritable  Auteur  de  4a  pièce ,  il 
me  fuffît  que  celui  qui  s'eft  dit  l'être  (oit, 
par  fon  ignorance  &  fon  incapacité  hors 
d'état  de  l'avoir  faite ,  pour  que  j'en  con- 
clue à  plus  forte  raifon  qu'il  n'a  fait  ni  le 
Didtionnaire  qu'il  s'attribue  auflî ,  ni  la 
lettre  fur  la  mufique  françoife ,  ni  aucun 
des  autres  livres  qui  portent  fon  nom  > 
&  dans  lefquels  il  eft  impoffible  de  ne  pas 
fentir  qu'ils  partent  tous  de  la  même  main. 
D'ailleurs,  concevez -vous  qu'un  homme 
doué  d'affez  de  talent  pour  faire  de  pareils 
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ouvrages  aille  ,  au  fort  même  de  fon  efFer- 
vefcence,  piller  &  s'approprier  ceux  d'au" 
trui  dans  un  genre  qui  non- feulement  n'eft 
pas  le  fien  ,  mais  auquel  il  n'entend  rien , 
qu'un  homme   qui ,  félon   vous ,  eut  affez 
de  courage,   d'orgueil,  de  force,  pour  ré- 
fifter  à  la  démangeaifon    d'écrire  fi  natu- 
relle aux  jeunes  gens  qui  fe  fentent  quel- 
que talent ,  pour  laiffer  meurir  vingt  ans 
fa  tête  dans  le  filence,  aSn  de  donner  plus 
de  profondeur  &  de  poids  à  fes  produc- 
tions  long-tems  méditées;  que  ce  même 
homme ,  l'ame  toute  remplie  de  fes  gran- 
des &  fublimes  vues,  aille  en  interrompre 
le   développement ,  pour  chercher  par  des 
manœuvres  auffi  lâches  que  puériles ,  une 
réputation  ufurpée  &  très-inférieure  à  celle 
qu'il  peut  acquérir  légitimement  ?  Ce  font 
des  gens  pourvus  de  bien  petits  talens  par 
eux-mêmes,  qui  fe  parent  ainfi  de  ceux 
d'autrui ,  &  quiconque  avec  une  tête  adive 
&  penfante,  a  fenti  le  délire  &  l'attrait  du 
travail  d'efprit ,  ne  va  pas  fervilement  fur 
la  trace  d'une  autre,  pour  s'attribuer  ainfi 
des  produdions  étrangères  par  préférence 
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à  celles  qu'il  peut  tirer  de  fon  propre  fond. 
Allez,  Monfieur,  celui  qui  a  pu  être  alFez 
vil  &  affez  fot  pour  s'attribuer  le  Devin 
du  village  fans  l'avoir  fait ,  &  même  fans 
favoir  la  mufîque ,  n'a  jamais  fait  une 
ligne  du  difcours  fur  l'inégalité  ni  de 
l'Emile,  ni  du  Contrat  focial.  Tant  d'au- 
dace &  de  vigueur  d'un  côté,  tant  d'i- 
neptie &  de  lâcheté  de  l'autre,  ne  s'affocie- 
ront  jamais  dans  la  même  amc. 

Voilà  une  preuve  qui  parle  à  tout  homme 
fenfé.  Que  d'autres  qui  ne  font  pas  moins 
fortes  ne  parlent  qu'à  moi ,  j'en  fuis  fâché 
pou»*  l'efpèce  humaine  ;  elles  devroient  par- 
ler à  toute  ame  fenfible  &  douée  de  l'inf- 
tind;  moral.  Vous  me  dites  que  tous  ces 
écrits  qui  me  touchent,  m'échauffent,  m'at- 
tendrilfent,  me  donnent  la  volonté  fincère 
d'être  meilleur ,  font  uniquement  des  pro- 
dudions  d'une  tête  exaltée ,  conduite  par 
un  cœur  hypocrite  Se  fourbe.  La  figure 
de  mes  êtres  furlunaires  vous  aura  déjà  fait 
entendre  que  je  n'étois  pas  là-dcffus  de 
votre  avis  ;  ce  qui  me  confirme,  encore 
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dans  le  mien  efl  le  nombre  &  l'étendue  de 
ces  mêmes  écrits ,  où  je  fens  toujours  &  par- 
tout la  même  véhémence  d'un  cœur  échauffé 
des  mêmes  fentimens.  Quoi  !  ce  fléau  du 
genre  humain  ,  cet  ennemi  de  toute  juC- 
tice,  de  toute  droiture,  de  toute  bontés 
s'elt  captivé  pendant  dix  ans,  dans  le  cours 
de  quinze  volumes ,  à  parler  toujours  le  plus 
doux,  le  plus  pur,  le  plus  énergique  lan- 
gage de  la  vertu  ,  à  plaindre  les  miferes 
humaines,  à  en  montrer  la  fource  dans  les 
préjugés  des  hommes  ,  à  leur  tracer  la 
route  du  vrai  bonheur',  à  leur  apprendre 
à  rentrer  dans  leur  propre  cœur ,  pour  y 
trouver  le  germe  de  toutes  les  vertus  fo- 
ciaîes ,  qu'ils  étouffent  fous  un  faux  fîmu- 
lacre  dans  le  progrès  mal  entendu  des 
fociétés,  à  confulter  toujours  leur  conf- 
cience'  pour  redrelfer  les  erreurs  de  leur 
raifon,  8c  à  écouter  dans  le  filence  des 
paflîons  cette  voix  intérieure  que  tous  nos 
philofophes  ont  tant  à  cœur  d'étouffer , 
&  qu'ils  traitent  de  chimère  parce  qu'elle 
ne  leur  dit  plus  rien  :  il  s'eft  fait  fifîler 
d'eux   &  de  tout  fon  fiecle  pour  avoir 
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toujours  foutenu  que  Tliomme  étoit  bon  l 
quoique  les  hommes  fuflent  médians,  que 
fes  vertus  lui  venoient  de  lui-même  ,  que 
fes  vices  lui  venoient  d'ailleurs  :  il  a  con- 
facré  fon  plus  grand  &  meilleur  ouvrage  à 
montrer  comment  s'introduifent  dans  notre 
ame  les  paflîons  nuifibles ,  à  prouver  que 
la  bonne   éducation   doit  être  purement 
négative  ,   qu'elle    doit    conlifter ,  non  à 
guérir  les  vices  du  cœur  humain ,  puif- 
qu'il  n'y  en  a  point  naturellement ,  mais  à 
les  empêcher  de  naître  &  à  tenir  exacte- 
ment fermées  les  portes  par  lefquelles  ils 
s'introduifent.  Enfin,  il  a  établi  tout  cela 
avec  une  clarté  fi  lumineufe ,  avec  un  charme 
fi  touchant ,  avec  une  vérité  fi  perfuafive , 
qu'une  ame  non  dépravée  ne  peut  réfifter 
à  l'attrait  de  fes  images  &  à  la  force  de 
fes  raifons  ;  Se  vous  voulez  que  cette  lon- 
gue fuite  d'écrits  où  refpirent  toujours  les 
mêmes  maximes ,  où  le  même  langage  fe 
foutient  toujours  avec  la  même  chaleur» 
foit  l'ouvrage  d'un  fourbe  qui  parle  tou- 
jours contre  fa  penfée,  mais  fur-tout  contre 
fon  intérêt ,  puifque  mettant  tout  fon  bon- 
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heur  à  remplir  le  monde  de  malheurs  & 
de  crimes,  il  devoit  conféquemment  cher- 
cher à  multiplier  les  fcelérats  pour  fe  don- 
ner des  aiJes  &  des  complices  dans  Texé- 
cution  de  fes  horribles  projets ,  au  Heu 
qu'il  n'a  travaillé  réellement  qu'à  fe  fufci- 
ter  des  obftacles ,  &  qu'à  fè  donner  des 
adversaires  dans  tous  les  profélices  que 
fes  livres  feroient  à  la  vertu. 

Autres  raifons  non  moins  fortes  dans 
mon  efprit.  Cet  auteur  putatif,  reconnu 
par  toutes  les  preuves  que  vous  m'avez 
fournies,  le  plus  crapuleux,  le  plus  vil  dé- 
bauché qui  puiffe  exifter ,  a  paffé  fa  vie  avec 
les  trainées  des  rues,  dans  les  plus  infâmes 
réduits  •-,  il  eft  hébété  de  débauche  ,  il  eft 
pourri  de  vérole ,  &  vous  voulez  qu'il  ait 
écrit  ces  inimitables  lettres ,  pleines  de  cet 
amour  fi  brûlant  &  fi  pur,  qui  ne  germa 
jamais  que  dans  des  cœurs  auffi  chaftes  que 
tendres  ?  Ignorez- vous  que  rien  n'eft  moins 
tendre  qu'un  débauché  ,  que  l'amour  n'eft 
pas  plus  connu  des  libertins  que  des  fem- 
mes de  mauvaife  vie,  que  la  crapule  habi- 
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tnelle  endurcit  le  cœur,  rend  ceux  qui  s'y 
livrent impudens , greffiers,  brutaux, cruels, 
que  leur  fang  appauvri  ,  dépouillé  de  cet 
efprit  de  vie  qui  du  cœur  porte  au  cerveau 
ces  charmantes  images,  d'où  naît  l'ivre  fie 
de  l'amour,  ne  leur  donne  par  l'habitude 
que  les  acres  picotemens  du  befoin ,  fans 
y  joindre  ces  douces  impreffions  qui  ren- 
dent la  fenfualité  auffi  tendre  que  vive. 
Qu'on  me  montre  une  lettre  d'amour  d'une 
main  inconnue,  je  fuis  afluré  de  cpnnoître 
à  fa  lecture,  fi  celui  qui  l'écrit  a  des  mœurs. 
Ce  n'eft  qu'aux  yeux  de  ceux  qui  en  ont, 
que  les  femmes  peuvent  briller  de  ces  char- 
mes touchans  &  chaftes ,  qui  feuls  font  le 
délire  des  cœurs  vraiment  amoureux.  Les 
débauchés  ne  voyent  en  elles  que  des  inf- 
trumens  de  plaifir,  qui  leur  font  auffi  mé- 
prifables  que  néceffaires ,  comme  ces  vafes 
dont  on  fe  feit  tous  les  jours  pour  les  plus 
indifpenfables  befoins.  Je  défie  tous  les 
coureurs  de  filles  de  Paris  d'écrire  jamais 
une  feule  des  lettres  de  l'Héloïfe  ;  &  le  li- 
vre entier,  ce  livre  dont  la  ledùre  me  jette 
dans  les  plus  angeliques  extafes ,  feroitl'ou- 
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vrage  d'un  vil  débauché:  comptez,  Mon- 
fieur,  qu'il  n'en  eft  rieri  :  ce  n'etl  pas  avec 
de  refpnt  que  ces  chofes-là  fe  trouvent. 
Vous  voulez  qu'un  hypocrite  adroit  qui  ne 
marche  à  fes  fins  qu'à  force  de  rufe  &  d'at 
tuce  5  aille  étourdiment  fe  Hvrer  à  Timpé- 
tuofité  de  l'indignation  contre  tous  les 
états ,  contre  tous  les  partis  fans  excep- 
tion, &  dire  également  les  plus  dures  véri- 
tés aux  uns  &  aux  autres.  Papiftes ,  hu- 
guenots, grands,  petits,  hommes,  fem- 
mes,  robins ,  foldats ,  moines,  prêtres, 
dévots,  philofophes ,  Tros Rutulus-vefuat, 
tout  eft  peint,  tout  eft  démafqué,  fans  ja- 
mais un  mot  d'aigreur  ni  de  perfonnalité 
contre  qui  que  ce  foit ,  mais  fans  ménage- 
ment pour  aucun  parti?  Vous  voulez  qu'il 
ait  toujours  fuivi  (a  fougue ,  au  point  d'avoir 
tout  foulevé  contre  lui ,  tout  réuni  pour  l'ac- 
cabler dans  fa  difgrace ,  Se  tout  cela  fans 
fe  ménager  ni  défenfeur  ,  ni  appui,  fans 
s'embarraUcr  même  du  fuccès  de  les  livres, 
fans  s'informer  au  moins  de  l'effet  qu'ils 
produifoient ,  &  de  l'orage  qu'ils  attiroient 
fur  fa  tête,  &  fans  en  concevoir  le  moindre 
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fouci,  quand  le  bruit  commença  d'en  arri- 
ver jufqu'à  lui?  Cette  intrépidité,  cette  im- 
prudence, cette  incurie  eft-elle  de  l'honi- 
lîiefaux  &  fin quevous  m'avez  peint?  Enfin 
vous  voulez  qu'un  miferable  à  qui  l'on  a 
même  ôté  le  nom  de  fcélérat ,  qu'on  ne  trou- 
voit  pas  encore  affez  abjed,  pour  lui  don- 
ner celui  de  coquin ,  comme  exprimant 
mieux  la  baffefle  &  l'indignité  de  fon  ame; 
vous  voulez  que  ce  reptile  ait  pris  &  fou- 
tenu  pendant  quinze  volumes ,  le  langage 
intrépide  &  fier  d'un  écrivain  qui ,  confa- 
crant  fa  plume  à  la  vérité,  ne  quête  point 
les  fufFrages  du  public,  &  que  le  témoi- 
gnag'3  de  fon  cœur  metau-deffus  du  juge- 
ment des  hommes  ;  vous  voulez  que  parmi 
tant  de  fi  beaux  livres  modernes,  les feuls 
qui  pénétrent  jufqu'à  mon  cœur ,  qui 
l'enflamment  d'amour  pour  la  vertu,  qui 
Vattendriffent  fur  les  mifercs  humaines, 
foient  précifément  les  jeux  d'un  détefta- 
ble  fourbe  qui  fe  moque  de  fes  ledeurs , 
&  ne  croit  pas  un  mot  de  ce  qu'il  leur 
dit  avec  tant  de  chaleur  &  de  force  :  tan- 
dis que  tous  les  autres  écrits,  à  ce  que  vous 

m'affurez , 
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nVaflurez ,  par  de  vrais  fages  dans  de  fi  pures 
intentions,  me  glacent  le  cœur,  le  refferrent  ^ 
&  ne  m'infpirent,  avec  des  fentimens  d'ai- 
greur, de  peine  &  de  haine,,  que  le  plus  in- 
tolérant efprit  de  parti  ?  Tenez,  Monfieur, 
s'il  n'eft  pas  impoffibie  que  tout  cela  foit  g 
il  l'eft  du  moins  que  jamais  je  le  Gfoye  , 
fut-il  mille  fois  démomré.  Encore  un  coup, 
je  ne  réfifte  point  à  vos  preuves ,  elles 
m'ont  pleinement  convaincu  ;  mais  ce  que 
je  ne  crois  ni  ne  croirai  de  ma  vie>  c'eft 
que  l'Emile ,  &  fur-tout  l'article  du  goût 
dans  le  quatrième  livre  Ipit  l'ouvrage  d'un 
cœur  dépravé ,  que  l'Héloïfe  8c  fur-tout  la 
lettre  fur  la  mort  de  Julie  ait  été  écrite 
par  un  fcélérat ,  que  celle  à  M.  d'Membert 
fur  les  fpeclacles  foit  la  produdion  d'une 
ame  double,  que  le  fommaire  du  projet 
de  paix  perpétuelle  foit  celle  d'un  ennemi 
du  genre  humain ,  que  le  recueil  entier  des 
écrits  du  même  Auteur  foit  forti  d'une  amé 
hypocrite  &  d'une  mauvaife  iètt  ^  non  du 
pur  zèle  d'un  cœur  brûlant  d'amour  pour 
la  vertu.  Non,  Monfieur;  non  Monfieur* 
le  mien  ne  fe  prêtera  jamais  à  cette  abfurd^ 

E 
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&  faiîfTe  fuppofition  :  mais  je  dis  &  je 
foutiendrai  toujours  qu'il  faut  qu'il  y  ait 
deux  J.  j.  &  que  l'Auteur  des  livres  Se 
celui  des  crimes  ne  font  pas  le  même 
homme.  Voilà  une  perfuafion  fi  bien  en- 
raciîîée  au  fond  de  mon  cœur  que  rien  ne 
me  rotera  jamais. 

Le    François. 

C'eft  pourtant  une  erreur  fans  le  moindre 
doute,  &  une  autre  preuve  qu'il  a  fait  des 
livres  eft  qu'il  en  fait  encore  tous  les  jours, 

Rousseau. 

Voilà  ce  que  j'ignorois ,  &  Ton  m'avois 
dit  au  contraire  qu'il  s'occupoit  unique- 
rîi^tlt  depuis  quelques  années  à  copier  de  la 
mufique. 

Le    François. 

Bon  5  copier  !  Il  en  fait  le  femblant  pour 
faire  le  pauvre,  quoiqu'il  foit  riche  ,  & 
pour  couvrir  la  rage  de  faire  des  livres ,  & 
de  barbouiller  du  papier  :  mais  perfonne 
ici  n'en  efc  la  dupe,  &  il  faut  que  vous 
teniez  de  bien  loin  pour  l'avoir  été. 
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Rousseau^ 

Sur  quoi ,  je  vous  prie ,  roulent  ces  nou- 
veaux livres  dont  il  fe  cache  fi  bien ,  fi  à 
propos  8c  avec  tant  de  fuccès. 

Le     François. 

Ce  font  des  fadaifes  de  toute  efpèce.; 
Des  leçons  d'Athéïfnic ,  des  éloges  de  la 
philofôphie  moderne  ,  des  oraifons  funè- 
bres 5  des  traductions ,  des  fatyres. ...  * ...  ^ 

Rousseau. 

Contre  fes  ennemis ,  fans  doute  ? 

Lé    François. 

Non ,  contre  les  entlemis  de;  fes  en^' 
fiemisi 

R  o  u  s  s  È  a  tJi 

Voilà  dequoi  je  ne  me  ferois  pas  douté* 

Le    Franco!  s.  - 

Oh  !  vous  ne  connoiffez  pas  la  rufe  d^ 

E  a 


n  DIALOGUE. 

drôle.  Il  fait  tout  cela  pour  fe  mieux  dé- 
guifer.  Il  fait  de  violentes  forties  contre 
la  préfente  adminiftration  ,  (en  1772)  dont 
il  n'a  point  à  fe  plaindre  en  faveur  du  Par- 
lement qui  l'a  fi  indignement  traité ,  & 
de  l'Auteur  de  toutes  fes  miferes  ,  qu'il 
devroit  avoir  en  horreur  ;  mais  à  chaque 
inftant  fa  vanité  fe  décèle  par  les  plus 
ineptes  louanges  de  lui  même.  Par  exem- 
ple, il  a  fliit  dernièrement  un  livre  affez 
plat ,  intitulé  l'an  deux  mille  deux  cents 
quarante  ,  dans  lequel  il  confacre  avec  foin 
ces  écrits  tout  entiers  à  la  poftérité,  fans 
qu'il  en  manque  une  feule  ligne. 

Rousseau. 

C'eft  en  effet  une  étonnante  balourdife. 
Dans  les  anciens  livres  qui  portent  fon 
nom,  je  ne  vois  pas  un  orgueil  auffi  bête. 

Le    François. 

En  fe  nommant,  il  fe  contraignoit.  A 
préfent  qu'il  fe  croit  bien  caché ,  il  ne  fe 
gêne  plus. 
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Rousseau. 

ÎI  a  raifon  ;  cela  lui  réuffit  lî  bien  !  Mais, 
MoiiGeur ,  quel  eft  donc  le  vrai  but  de  ces 
beaux  livres  que  cet  homme  fi  fin  publie 
avec  tant  de  miftère  en  faveur  des  philofo- 
phes  quMl  devroit  haïr,  &  de  leur  doârine 
à  laquelle  il  a  paru  fi  contraire  ? 

L  E^  E:5g^tiî  ç  o  I  s. 

En  doutez- vous?  C'efl:  de  fe  jouer  du 
public  .,;&  de  faire  parade  de  fon  éloquen- 
ce ,  en  prouvant  fucceffivement  le  paur 
Se  le  contre  ,  &  promenant  fes  lefteurs. 
du  blanc  au  noir  pour  fe.  moquer  de  leur 
crédulité.  " 

Rousseau. 

Par  ma  foi  !  voilà  ,  pour  la  détreffe  où 
il  fe  trouve  un  homme  de  bien  bonnes 
humeur  ,  &  qui  pour  être  auili  haineux 
que  vous  le  faites ,  n'eft;  guère  occupé  dej 
fes  ennemis  !  Pour  moi  ^  fans  être  vain  ni 
vindicatif,  je  vous  déclare  que  fi  j'étoia 
à  la  place  ,  &  cjue  je  voulufi^e  encore  fair^ 

E  ? 
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des  livres ,  ce  ne  feroît  pas  pour  faits 
triompher  mes  perfécuteurs  &  leur  doctrine 
aux  dépens  de  ma  réputation  &  de  mes 
propres  écrits.  S'il  eft  réellement  l'Auteur 
de  ceux  qu'il  n'avoue  pas  ,  c'eft  une  grands 
&  nouvelle  preuve  qu'il  ne  l'eft  point  de 
ceux  qu'il  avoue.  Car  afîurément  il  fau- 
droit  le  fuppofer,  ou  bien  flupide,  ou  bieri 
ennemi  de  lui-même ,  pouj:  chanter  la  pa? 
îinodie  ii  mal  à  propos  ? 

L^     François. 

îl  faut  avouer  que  vous  êtes  un  homme 
bien  tenace ,  bien  obdiné ,  dans  vos  opi- 
nions !  au  peu  d'autorité  qu'ont  fur  vous 
celles  du  public,  on  voit  bien  que  vous 
n'êtes  pas  François.  Parmi  tous  nos  fages , 
fi  juftes,  fi  fenfés ,  fi  fupérieurs  à  toute  par^ 
tialicé  ;  parmi  toutes  nos  dames  fifenfibless, 
fi  favorables  a  un  Auteur  qui  peint  fi  bien 
l'amour,  il  ne  s'eft  trouvé  peribnne  qui  ait  faiù 
la  moindre  réflftance  aux  argumens  triom- 
phans  de  nos  Meffieurs ,  peribnne  qui  ne  fe 
foit  rendu  avec  empreffement,  avec  joie,  aux 
preuves  que  ce  même  auteur  qu'on  ^ifeil-. 
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tant  aimer,  que  ce  même  J.  J.  fi  fêté  ,  mais 
fi  rogue ,  fî  haïlTable ,  étoit  la  honte  6c 
l'opprobre  du  genre  humain  ;  Se  mainte- 
nant qu'on  s'eit  fi  bien  paflîonné  pour  cette 
idée,qu'on  n'en  voudroit  pas  changer,quand 
la  chofe  feroit  poffible,  vous  feul ,  plus 
difficile  que  tout  le  monde  ,  venez  ici  nous 
propofer  une  diiiinttion  neuve  Se  impré- 
vue, qui  ne  le  feroit  pas,  fi  elle  avoit  la 
moindre  foHdité.  Je  conviens  pourtant  qu'à 
travers  tout  ce  pathos  qui',  felon  moij  ne  dit 
pas  grand  chofe,  vous  ouvrez  de  nou- 
velles vues  qui  pourroient  avoir  leur  ufage 
communiquées  à  nos  Mefïîeurs.  Il  eft  cer- 
tain que  fi  l'on  pouvoit  prouver  que  J,  J. 
n'a  fait  aucun  des  écriés  qu'il  s'attribue. 
comme  on  prouve  qu'il  n'a  pas  fait  le 
Devin  du  village  ,  on  ôteroit  une  diffi- 
culté qui  ne  laiiïe  pas  d'arrêter ,  ou  du  moins 
d'embarrafier  encore  bien  des  gens ,  malgré 
les  preuves  convaincantes  des  forfaits  de 
ce  miférable.  Mais  je  ferois  auffi  fort  fur- 
pris  ,  pour  peu  qu'on  pût  appuyer  cette 
idée,  qu'on  fe  fut  avifé  fi  tard  de  la  propo- 
fer. Je  vois  ({u'Qn  s'attachant  à  le  coiiTOt- 
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de  tout  Popprobre  qu'il  mérite,  nos  Mef- 
fieurs  ne  laifient  pas  de  s'inquiéter  quel- 
quefois de  ces  livres  qu'ils  déteftent ,  qu'ils 
tournent  même  en  ridicule  de  toute  leur 
force ,  mais  qui  leur  attirent  fouvent  des 
objections  incommodes,  qu'on  léveroit  tout 
d'un  coup  en  affirmant  qu'il  n'a  pas  écrit  un 
feul  mot  de  tout  cela ,  Se  qu'il  en  eft  incât- 
pable,  comme  d'avoir  fait  le  Devin.  Mais 
je  vois  qu'on  a  pris  ici  une  route  contraire 
qui  ne  peut  guère  ramener  à  celle-là,  &  l'on 
croit  fi  bien  que  fes  écrits  font  de  lui ,  que 
nos  Meffieurs  s'occupent  depuis  longtems 
Il  les  éplucher ,  pour  en  extraire  le  poifon. 

ROUSSEAV. 

Le  poifon? 

Le  François. 

Sans  doute.  Ces  beaux  livres  vous  ont 
féduit  comme  bien  d'autres ,  &  je  fuis  peu 
furpris  qu'à  travers  toute  cette  oftentation 
de  belle  morale,  vous  n'ayez  pas  fenti  les 
doflrines  perniçieufes  qu'il  y  répand  ;  mais 
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je  le  ferois  fort  qu'elles  n'y  fuiïènt  pas. 
Comment  un  tel  ferpcnt  n'infecleroit-il  pas 
de  fon  venin  tout  ce  qu'il  touche. 

Rousseau. 

Eh  bien,  Monfieur,  ce  venin  î  en  a-t-on 
déjà  beaucoup  extrait  de  fes  livres  ? 

Le    François. 

Beaucoup,  h  ce  qu'on  m'a  dit;  &  même 
il  s'y  met  tout  à  découvert  dans  nombre 
de  paiTages  horribles ,  -que  l'extrême  pré- 
vention qu'on  avoit  pour  ces  livres  empê- 
cha d'abord  de  remarquer;  mais  qui  frap- 
pent maintenant  de  furprife  &  d'effroi  tous 
ceux  qui  ;,  mieux  inftruits  ,  les  lifent  com- 
me il  convient. 

Rousseau. 

Des  paŒiges  horribles  î  J'ai  lu  ces  livres 
avec  grand  foin  ;  mais  je  n'y  en  ai  point 
trouvé  de  tel,  je  vous  jure.  Vous  m'oblige- 
riez de  m'en  indiquer  quelqu'un. 
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Le    François. 

Ne  les  ayant  pas  lus ,  c'eft  ce  que  je  ne 
faurois  faire  :  mais  fen  demanderai  la  lifte 
à  nos  Meffieurs  qui  les  ont  recueillis ,  &  je 
vous  la  communiquerai.  Je  me  rappelle  feu- 
lement qu'on  cite  une  note  dans  l'Emile, 
où  il  enfeigne  ouvertement  l'aftaflinat. 

Rousseau, 

Comment,  Monfieur,  il  enfeigne  ouver- 
tement rafiaffinat,  &  cela  n'a  pas  été  remar- 
qué de  la  première  lefture  !  Il  falloit  qu'il 
eut  en  effet  des  îefteurs  bien  prévenus  ou 
bien  diftraits.  Et  où  donc  avoient  les  yeux 
les  Auteurs  de  ces  fages  &  graves  Réquifi- 
toires  fur  lefquels  on  l'a  fi  légalement  dé- 
crété ?  Quelle  trouvaille  pour  eux  !  quel  re- 
gret de  l'avoir  manquéeî 

Le    François. 

Ah!  c'efl  que  ces  livres  étoienttrop  pleins 
de  chofes  à  reprendre  pour  qu'on  pût  tout; 
rekver. 
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Rousseau, 

Ilefl:  vrai  qnelebon  ,  le  judicieux  Joli  de 
Fleuri  tout  plein  de  Phorr^ur  que  lui  infpi- 
voit  le SyfièrnC  criminel  delà  Religion  natti-^ 
relie  ,    ne    pouvoit  guère  s'arrêter  à  des 
•    bagatelles,  comme  des  leçons  d'aOTaflinat, 
ou  peut-être,  comme  vous  dites,  fon extrê- 
me prévention  pour  le  livre  rempêchoit-elle 
de  les  remarquer!  Dites,  dites  ,  MonCeur  , 
que  vos  chercheurs  de  poifon   font  bien 
plutôt  ceux  qui  l'y  mettent,  &  qu'il  n'y  en 
3  point  pour  ceux  qur  n'en  cherchent  païî. 
J'ai  lu  vingt  fois  la  note  dont  vous  parlez, 
fans  y  voir  autre  chofe  qu'une  vive  indi- 
gnation contre  un  préjugé  gothique,  non 
moins  extravagant  que  funefte,  &  je  ne  me 
ferois  jamais  douté  du  fens  que  vos  Mef- 
fieurs  lui  donnent,  fijen'avois  vu  par  ha- 
zard  une  lettre  infidieufe  qu'on  a  fait  écrire 
à  l'Auteur  à  ce  fujet,  &  la  réponfe  qu'il 
^  eu  la  foibleiTe  d'y  faire,  &  où  il  explique 
le  fens    de  cette  note ,  qui  n'a  pas   befoin 
d'autre  explication  que  d'être  lue  à  fa  pla- 
ce p3r  d'honnêtes  gens.    Un  Auteur  qui 
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écrit  d'après  fon  cœur  ,  eft  fiijet  en  fe  paf- 
fionnant  à  des  fougues  qui  Tentraînent  au 
de-là  du  but,  &  à  des  écarts  où  ne  tom- 
bent jamais  ces  écrivains  fubtils  &  métha- 
diftes  qui»  fans  s'animer  fur  rien  au  monde, 
ne  difent  jamais  que  ce  qu'il  leur  eft  avan- 
tageux de  dire  ,  &  qu'ils  favent  tourner 
fans  fe  commettre ,  pour  produire  l'eîFet  qui 
convient  à  leur  intérêt.  Ce  font  les  impru- 
dences d'un  homme  confiant  en  lui-même, 
&  dont  l'ame  généreufe  ne  fuppofe  pas 
même  qu'on  puifTe  douter  de  lui.  Soyez 
fur  que  jamais  hypocrite  ,  ni  fourbe  ,  n'ira 
s'expofer  à  découvert.  Nos  Philofophes  ont 
bien  ce  qu'ils  appellent  leur  dod;rine  inté- 
rieure ,  mais  ils  ne  l'enfeignent  au  public 
qu'en  fe  cachant,  &  à  leurs  amis  qu'en  fe- 
cret.  En  prenant  toujours  tout  à  la  lettre ,  on 
trouvera  peut-être  en  eiFec  moins  à  repren- 
dre dans  des  livres  vraiment  dangereux  , 
que  dans  ceux  dont  nous  parions  ici,  &  en 
général  que  dans  tous  ceux  où  l'Auteur, 
fur  de  lui-même ,  &  parlant  d'abondance 
de  cœur,  s'abandonne  a  toute  fa  véhémen- 
ce ,  fans  fonger  aux  prifes  qu'il  peut  laifTer 
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au  méchant  qui  le  guette  de  fang-froid  ,  & 
qui  ne  cherche  dans  tout  ce  qu'il  offre  de 
bon  &  d'utile  qu'un  côté  mal  gardé  par  le- 
quel il  puiffc  enfoncer  le.  poignard.  Mais 
lifez  tous  ces  paffages  dans  le  fens  qu'ils 
préfentent  naturellement  à  l'efprit  du  lec- 
teur ,  &  qu'ils  avoient  dans  celui  de  l'Au- 
teur en  les  écrivant ,  lifez-les  à  leur  place 
avec  ce  qui  précède  &  ce  qui  fuit,  conful- 
tez  la  diipofition  de  cœur  où  ces  leftures 
vous  mettent  ;  c'eft  cette  difpofition  qui 
vous  éclairera  fur  leur  véritable  fens.  Pour 
toute  réponfe  à  ces  finiftres  interprétateurs 
&  pour  leur  jufte peine,  je  ne  voudrois  que 
leur  faire  lire  à  haute  voix  l'ouvrage  entier 
qu'ils  déchirent  ainfi  par  lambeaux  pour  les 
teindre  de  leur  venin,  je  doute  qu'en  finiffant 
cette  ledure  ,  il  s'en  trouvât  un  feul  affez 
impudent  pour  renouveller  fon  accufation. 
Ils  fentiroient  trop  bien  que  ce  ne  font  pas 
de  pareils  livres  qui  font  des  empoifonneurs 
&  des  adaflins. 

Le    François. 

> 

Je  fais  qu'on  blâme  en  général  cette  ma^? 
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fiiere  d'ifoler  Se  défigurer  les  paflàges  d'ùû 
Auteur  pour  les  interprêter  au  gré  de  la 
paffion  d'un  cenfeur  injufte.  Mais  par  vos 
propres  principes ,  nos  Meffieurs  vous  met* 
tront  ici  loin  de  votre  compte,  car  c'eft en- 
core moins  dans  des  traits  épars  que  dans 
toute  la  fubftance  des  livres  dont  il  s'agit ^ 
qu'ils  trouvent  le  poifon  que  P Auteur  a  pris 
foin  d'y  répandre ,  mais  il  y  eft  fondu  avec 
tant  d'art  que  ce  n'eft  que  par  les  plus  fines 
tmalyfes  qu'on  vient  à  bout  de  le  dégager^ 

Rousseau. 

En  ce  cas  il  étoit  très-inutile  de  l'y  niet-^ 
tre  :  car  encore  un  coup  ,  s'il  faut  chercher 
ce  venin  pour  le  fentir,  il  n'y  eft  que  pour 
ceux  qui  l'y  cherchent,  ou  plutôt  qui  l'y 
mettent.  Pour  moi,  par  exemple,  qui  ne 
nie  fuis  point  avifé  d'y  en  chercher,  je  puis 
bien  jurer  n'y  en  avoir  point  trouvé. 

Le    François. 

Eh  qu'importe  s'il  fait  fon  effQt  fans  être 
apperçu?  Effet  qui  ne  rélulte  pas  d'un  teî 
©u  d'un  tel  pafîlige  en  particulier  ^  mais  d© 
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la  lefture  entière  du  livre.  Qu'avezvous  à 
dire  à  cela  ? 

RoussEAtr. 

Rien,  finon  qu'ayant  lu  plufieurs  fois  eiî 
entier  les  écrits  que  J.  J.  s'attribue  ,  V^Stt 
total  qu'il  en  a  toujours  rcTulté  dans  mon 
ame  a  été  de  me  rendre  plus  humain,  plus 
jufte,  meilleur  que  je  n'étois  auparavant^ 
jamais  je  ne  me  fuis  occupé  de  ces  livres 
fans  profit  pour  la  vertu. 

Le    François. 

Oh  !  je  vous  certifie  que  ce  n'eft  pas  là 
l'effet  que  leur  leflure  a  produit  fur  no» 
Meffieurs. 

RoussEAi;. 

Ah  !  je  le  crois  ;  mais  ce  n'eft  pas  la  faute 
des  livres;  car  pour  moi,  plus  j'y  ai  livré 
mon  cœur,  moins  j'y  ai  fenti  ce  qu'ils  y 
trouvent  de  pernicieux,  &  je  fuis  fur -que 
cet  eflTet  qu'ils  ont  produit  fur  moi  fera  le 
même  fur  tout  honnête  homme  qui  les  lira 
avec  la  même  impartiahté. 
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Le     François. 

Dîtes,  avec  la  même  prévention  5  car 
ceux  qui  ont  lenti  TefFet  contraire ,  Se 
qui  pour  l'édification  publique  s'occupent 
de  ces  utiles  recherches  ,  font  tous  des 
gens  de  la  plus  fublime  vertu  &  de  grands 
philofophes  qui  ne  fe  trompent  jamais, 

Rousseau* 

Je  n*ai  rien  e;ncore  à  dire  à  cela;  maïs 
faites  une  chofe.  Imbu  des  principes  de 
ces  grands  philofophes  qui  ne  fe  trom- 
pent jamais ,  mais  fincere  dans  l'amour  de 
la  vérité,  mettez-vous  en  état  de  pronon- 
cer comme  eux  avec  connoiffance  de  caufe 
&  de  décider  fur  cet  article  entre  eux  d'un 
côté ,  efcortés  de  tous  leurs  difciples  qui 
ne  jurent  que  par  les  maîtres,  &  de  l'autre 
tout  le  public  avant  qu'ils  l'euffent  fi  bien 
endodriné.  Pour  cela,  lifez  vous-même  les 
livres  dont  il  s'agit,  &  fur  la  difpofition 
où  vous  laiffcra  leur  ledure,  jugez  de  celle 
où  étoit  l'Auteur  en  les  écrivant,  &  de 
FsfFet  naturel  qu'ils  doivent  produire ,  quand 

rien 
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rien  n'agira  pour  le  détourner.  C'efl:  je  crois 
le  moyen  îe  plus  fur  de  porter  fur  ce  point 
un  jugement  équitable. 

Le    François. 

Quoi  î  vous  voulez  m'impofer  le  fup- 
plice  de  lire  une  immenfe  compilation  de 
préceptes  de  vertu  rédigés  par  un  coquin. 

Rousseau. 

Non ,  Mônfieur.  Je  veux  que  vous  lifiez 
le  vrai  fyftèmc  moral  du  cœur  humain  ,  ré- 
digé par  un  honnête  homme  ,  &  publié 
fous  un  autre  nom.  Je  veux  que  vous  ne 
vous  préveniez  point  contre  des  livres  bons 
&  utiles ,  uniquement  parce  qu'un  homme 
indigne  de  les  Hrea  Timpudence  de  s'en  dire 
l'Auteur. 

Le    François. 

Sous  ce  point  de  vue ,  on  pourroit  fe  ré- 
foudre à  lire  ces  livres,  fi  ceux  qui  les  ont 
le  mieux  examinés  ne  s'accordoient  tous , 

excepté  vous  feul ,  à  les  trouver  nuifibles 

F 
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&  dangereux  :  ce  qui  prouve  affez  que  ces 
livres  ont  été  compofés,  non  comme  vous 
dites,  par  un  honnête  homme  dans  des  inten- 
tions louables ,  mais  par  un  fourbe  adroit, 
plein  de  mauvais  fentimens  mafqués  d'un 
extérieur  hypocrite,  à  la  faveur  duquel  ils 
féduifent,  furprennent  &  trompent  les  gens 
de  bien. 

Rousseau. 

Tant  que  vous  continuerez  de  la  forte  à 
mettre  en  fait  fur  l'autorité  d'autrui  l'opi- 
nion contraire  à  la  mienne,  nous  ne  faurions 
être  d'accord.  Quand  vous  voudrez  juger 
par  vous-même,  nous  pourrons  alors  com- 
parer nos  raifons ,  &  choifir  l'opinion  la 
mieux  fondée  :  mais  dans  une  queftion  de 
fait,  comme  celle-ci  ,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi je  ferois  obligé  de  croire ,  fans  aucune 
raifon  probante ,  que  d'autres  ont  ici  mieux 
vu  que  moi. 

Le    François. 

Compte^-vous  pour  rien  le  calcul  des  voix? 
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quand  vous  êtes  feul  à  voir  autrement  que 
tout  le  monde  ? 

Rousseau. 

Pour  faire  ce  calcul  avec  jufteflTe,  il  fau- 
droit  auparavant  favoir  combien  de  gens 
dans  cette  affaire  ne  voyent,  comme  vous, 
que  par  les  yeux  d'autrui.  Si  du  nombre  de 
ces  bruyantes  voix,  on  ôtoit  les  échos  qui 
ne  font  que  répeter  celles  des  autres ,  Su  que 
Ton  comptât  celles  qui  reftcnt  dans  le  filen- 
ce ,  faute  d'ofgr  fe  faire  entendre  ,  il  y  auroit 
peut-être  moins  de  difproportîon  que  vous 
ne  pcnfez.  En  réduifant  toute  cette  multi- 
tude au  petit  nombre  de  gens  qui  mènent 
les  autres ,  il  me  refteroit  encore  une  forte 
raifon  de  ne  pas  préférer  leur  avis  au  mien: 
car  je  fuis  ici  parfaitement  fur  de  ma  bonne 
foi,  &  je  n'en  puis  dire  autant  avec  la  mê- 
me aflurance  d'aucun  de  ceux  qui ,  fur  cet 
article,  difent  penfer  autrement  que  moi. 
En  un  mot,  je  juge  ici  par  moi-même, 
nous  ne  pouvons  donc  raifonner  au  pair 
vous  &  moi ,  que  vous  ne  vous  mettiez  en 

état  de  juger  par  vous-même  aufTi. 

F  z 
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Le    François. 

J'aime  mieux  pour  vous  complaire  faire 
plus  que  vous  ne  demandez ,  en  adoptant 
votre  opinion  préférablement  à  Fopinion 
publique  :  car  je  vous  avoue  que  le  feul 
doute  fi  ces  livres  ont  été  faits  par  ce  miie- 
rable ,  m'empêcheroit  d'Qii  fupporter  la  lec- 
ture aifément 

Rousseau. 

Faites  mieux  encore;  ne  fongez  point  à 
l'Auteur  en  les  lifant ,  &  fans  vous  préve- 
nir ni  pour ,  ni  contre  ,  livrez  votre  ame 
aux  impreffions  qu'elle  en  recevra.  Vous 
vous  alfurerez  ainfi  par  vous-même  de  l'in- 
tention dans  laquelle  ont  été  écrits  ces  li- 
vres ,&  s'ils  peuvent  être  l'ouvrîige  d'un 
fcélérat  qui  couvoit  de  mauvais  delTeins. 

Le     François. 

Si  je  fais  pour  vous  cet  effort,  n'efperez- 
pas  du  moins  que  ce  foit  gratuitement. 
Pour  m'engager  à  lire  ces  livres  malgré  ma 
répugnance ,  il  faut  malgré  la  vôtre  vous 
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.«^igager  vous-même  à  voir  l'Auteur,  ou  fe- 
Ion  vous  celui  qui  fe  donne  pour  tel ,  à  Te- 
xaminer  avec  foin ,  &  à  démêler  à  travers 
fon  hypocrifîe  le  fourbe  adroit  qu'elle  a 
mafqué  fi  longtems. 

Rousseau. 

Que  m'ofez-vous  propofer.  ?  Moi  ,  que 
je-  recherche  un  pareil  homme ,  que  je  le 
voye,  que  je  le  hante  î  moi  qui  m'indigne 
de  rerpirer  Pair  qu'il  refpire!. moi  qui  vou- 
droîs  mettre  le  diamètre  de  la  terre  entre 
lui  .&  moi  ,  &  m'en  trouverois  trop  près 
encore  î  RoufTeau  vous  a  t-il  donc  paru 
facile  en  liaifons ,  au  point  d'aller  chercher 
la  fréquentation  des  méchans  ?  Si  jamais 
j'avois  le  malheur  de  trouver  celui-ci  fur 
mes  pas ,  je  ne  m'en  confclerois  qu'en  le 
chargeant  des  noms  qu'il  mérite,  en  con- 
fondant fa  morgue  hypocrite  par  les  plus 
cruels  reproches,  en  l'accablant  de  l'afFieu- 
fe  lifte  de  fes  forfaits. 

Le    François. 

Que  dites-vous  là  ?  Que  vous  m'effrayez  ! 

F  î       , 
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Avez- vous  oublié  l'engagement  facré  que 
vous  avez  pris  de  garder  avec  lui  le  plus 
profond  filence,  &  de  ne  Idi  jamais  lailFer 
connoître  que  vous  ayez  même  aucun 
foupçon  de  tout  ce  que  je  vous  ai  dévoilé  ? 

Rousseau. 

Comment  î  vous  m'étonnez  !  Cet  enga- 
gement regardoit  uniquement ,  du  moins 
je  l'ai  cru  ,  le  tems  qu'il  a  fallu  mettre  à 
m'expliquer  les  fecrets  affreux  que  vous 
m'avez  révélés.  De  peur  d'en  brouiller  le 
fil ,  il  falloit  ne  pas  l'interrompre  jufqu'au 
bout,  &  vous  ne  vouliez  pas  que  je  m'ex- 
pofafTe  à  des  difcuffions  avec  un  fourbe 
avant  d'avoir  toutes  les  inftrudions  néceC- 
faires  pour  le  confondre  pleinement.  Voi- 
là ce  que  j'ai  compris  de  vos  motifs  dans  le 
filence  que  vous  m'avez  impofé,  &  je  n'ai 
pu  fuppofer  que  l'obligation  de  ce  filence 
allât  plus  loin  que  ne  le  permettent  la  jufticè 
&  la  loi. 

Le   François. 

Ne  vous  y  trompez  donc  plus.  Votre  en- 
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gagement  ,  auquel  vous  ne  pouvez  man- 
quer fans  violer  votre  foi ,  n'a  ,  quant  à  la 
durée,  d'autres  bornes  que  celles  de  la  vie. 
Vous  pouvez  5  vous  devez  même  répandre, 
publier  par-tout  Taffreux  détail  de  fes  vices 
&  de  fes  crimes,  travailler  avec  zèle  à  éten- 
dre &  accroître  fa  diffamation,  le  rendre 
autant  qu'il  eft  poflîble  odieux ,  méprifable  , 
exécrable  à  tout  le  monde.  Mais  il  faut 
toujours  mettre  à  cette  bonne  œuvre  un  air 
de  myftere  Si  de  commifération  qui  en  aug- 
mente l'effet,  &  loin  de  lui  donner  jamais 
aucune  explication  qui  le  mette  à  portée  de 
répondre  &  de  fe  défendre,  vous  devez  con- 
courir avec  tout  le  monde  a  lui  faire  igno- 
rer toujours  ce  qu'on  fait ,  &  comment  on 
le  fait. 

Rousseau. 

Voilà  des  devoirs  que  j'étois  bien  éloi- 
gné de  comprendre ,  quand  vous  me  les 
avez  impofés  ,  &  maintenant  qu'il  vous 
plaît  de  me  les  expliquer ,  vous  ne  pouvez 
douter  qu'ils  ne  me  furprennent,  &  que 
je  ne  fois  curieux  d'apprendre  fur  quels 

F  4 
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principes  vous  les  fondez.  Expliquez-vous 
donc,  je  vous  prie,  &  comptez  fur  toute 
mon  attention. 

Le    François. 

O  mon  bon  ami  !  Qii'avec  plaifir  votre 
cœur  navré  du  déshonneur  que  fait  à  l'hu- 
manité cet  homme  qui  n'auroit  jamais  du 
naître ,  va  s'ouvrir  à  des  fentimens  qui  en 
font  la  gloire  dans  les  nobles  âmes  de  ceux 
qui  ont  démafqué  ce  malheureux.  Ils 
étoient  fes  amis ,  ils  faifoient  profeffion  de 
l'être.  Séduits  par  un  extérieur  honnête 
&  fimple,  par  une  humeur  crue  alors  facile 
&  douce,  par  la  mefure  de  talens  qu'il  fal- 
loit  pour  fentir  les  leurs ,  fans  prétendre  à 
la  concurrence,  ils  le  recherchèrent  &  l'eu- 
rent bientôt  fubjugué  ;  car  il  eft  certain 
que  cela  n'étoit  pas  difficile.  Mais  quand 
ils  virent  que  cet  homme  fi  fimple  &  fi 
doux ,  prenant  tout  d'un  coup  reflbr ,  s'é- 
levoit  d'un  vol  rapide  à  une  réputation  à 
laquelle  ils  ne  pouvoient  atteindre,  eux 
qui  avoient  tant  de  hautes  prétentions  fi 
bien  fondées ,  ils  fe  doutèrent  bientôt  qu'il 
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y  avoit  là-deGTous  quelque  cliofe  qui  n'al- 
loit  pas  bien ,  que  cet  efprit  bouillant  n'a- 
voit  pas  fi  long-tenis  contenu  fon  ardeur 
fans  myftère  5  &  dès  -  lors  perfuadés  que 
cette  apparente  fimplicité  n'étoit  qu'un 
voile  qui  cachoit  quelque  projet  dange- 
reux, ils  formèrent  la  ferme  rélolution  de 
trouver  ce  qu'ils  cherchoient ,  &  prirent 
à  loifir  les  mefures  les  plus  fùres  pour  ne 
pas  perdre  leurs  peines. 

Ils  fe  concertèrent  donc  pour  éclairer 
fes  allures,  de  manière,  que  rien  ne  leur 
pût  échapper.  Il  les  avoit  mis  lui-même 
fur  la  voye  par  la  déclaration  d'une  faute 
grave  qu'il  avoit  commife,  &  dont  il  leur 
confia  le  fecret  fans  néceflîté ,  fans  utilité , 
non ,  comme  difoit  l'hypocrite ,  pour  ne  rien 
cacher  à  l'amitié ,  &  ne  pas  paroître  à  leurs 
yeux  meilleur  qu'il  n'étoit  j  mais  plutôt , 
comme  ils  difent  très-fenfément  eux-mêmes 
pour  leur  donner  le  change  ,  occuper  ainfi 
leur  attention  &  les  détourner  de  vouloir 
pénétrer  plus  avant  dans  le  myfl:ère  obfcur 
de  fon   caradere.    Cette  étourderie  de  fa 
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part  fut  fans  doute  un  coup  du  Ciel  qui 
voulut  forcer  le  fourbe  à  fe  déniafquer 
lui-même,  ou  du  moins  à  leur  fournir  la 
prife  dont  ils  avoient  befoin  pour  cela. 
Profitant  habilement  de  cette  ouverture 
pour  tendre  leurs  pièges  autour  de  lui , 
ils  pafferent  aifément  de  fa  confidence  à 
celle  des  complices  de  fa  faute ,  delqucls 
ils  firent  fans  peine  autant  d'initrumens  pour 
l'exécution  de  leur  projet.  Avec  beaucoup 
d'adrefle ,  un  peu  d'argent  Se  de  grandes 
promefles,  ils  gagnèrent  tout  ce  qui  l'en- 
touroit,  &  parvinrent  ainfi  par  degrés  à 
être  inftruits  de  ce  qui  le  rcgardoit  auffi 
bien  &  mieux  que  lui-même.  Le  fruit  de 
tous  ces  foins  fut  la  découverte  &  la  preuve 
de  ce  qu'ils  avoient  preffenti  fi-tôt  que 
fes  livres  firent  du  bruit,  favoir,  que  ce 
grand  prêcheur  de  vertu  n'étoit  qu'un 
monftre  chargé  de  crimes  cachés ,  qui  de- 
puis quarante  ans  mafquoit  l'ame  d'un  fôé- 
lérat  fous  les  dehors  d'un  honnête  homme. 

Rousseau. 

Continuez ,  de  grâce.    Voilà  vraiment 
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des  chofes  furprenantes  que  vous  me  ra- 
contez là  ! 

Le    François. 

Vous  avez  vu  en  quoi  confiftoient  ces 
découvertes.  Vous  pouvez  juger  de  l'em- 
barras de  ceux  qui  les  avoient  faites.  Elles 
n'étoient  pas  de  nature  à  pouvoir  être  tues, 
&  Ton  n'avoit  pas  pris  tant  de  peines  pour 
rien  ;  cependant ,  quand  il  n'y  auroit  eu 
d'autre  inconvénient  h  les  publier  que  d'at- 
tirer au  coupable  les  peines  qu'il  avoit  mé- 
ritées ,  c'en  étoit  affez  pour  empêcher  ces 
hommes  généreux  de  l'y  vouloir  expofer. 
Ils  dévoient,  ils  vouloient  le  démafquer , 
mais  ils  ne  vouloient  pas  le  perdre,  &  l'un 
fembloit  pourtant  fuivre  néceflairement 
de  l'autre.  Comment  le  confondre  fans  le 
punir  ?  Comment  l'épargner ,  fans  fe  ren^ 
dre  refponfable  de  la  continuation  de  fes 
crimes?  car  pour  du  repentir,  ils  fentoient 
trop  bien  qu'ils  n'en  dévoient  point  at- 
tendre de  lui.  Ils  favoient  ce  qu'ils  dé- 
voient à  la  juftice,  à  la  vérité ,  à  la  fureté 
publique.    Mais  ils  ne  favoient  pas  moins 
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ce  qu'ils  fe  dévoient  à  eux-mêmes.  Après 
avoir  eu  le  malheur  de  vivre  avec  ce  fcé- 
lérat  dans  l'intimité  ,  ils  ne  pouvoient  le 
livrer  à  la  vindifte  publique  fans  s'expoier 
à  quelque  blâme;  &  leurs  honnêtes  âmes, 
pleines  encore  de  commifération  pour  lui , 
vouloient  fur-tout  éviter  le  fcandale  &  faire 
qu'aux  yeux  de  toute  la  terre ,  il  leur  dut 
fon  bien-être  &  fa  confervation.   Ils  con- 
certèrent  donc    foigneufement  leurs    dé- 
marches, &  réfolurent  de  graduer  fi  bien 
le  développement  de  leurs    découvertes 
que  la  connoiflance  ne  s'en  répandit  dans 
le  pubhc  qu'à  mefure  qu'on  y  reviendroit 
des  préjugés  qu'on  avoit  en  fa  faveur  ;  car 
fon  hypocrifîe  avoit  alors  le  plus  grand 
fuccès.    La   route    nouvelle    qu'il    s'étoit 
frayée,  &  qu'il  paroiffoitfuivre  avec  affez 
de  courage  pour  mettre  fa  conduite  d'ac^ 
cord  avec  fes  principes  :  Ion  audacieufe 
morale  qu'il  fembloit  prêcher  par  fon  exem- 
ple ,  encore    plus  que   par  fes   livres ,  & 
fur-tout  fon  défintéreffement  apparent  dont 
tout  le  monde  alors  étoit  la  dupe  ;  toutes 
ces  fingularités  qui  fuppofoient  du  moins 
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une  ame  ferme,  excitoient l'admiration  de 
ceux  mêmes  qui  les  défapprouvoient.  On 
applaudifTjic  à  Tes  maximes ,  fans  les  ad- 
mettre ,  &  à  fon  exemple-,  fans  vouloir 
l'imiter. 

Comme  ces  dirpofîtions  du  public  au- 
roiènt  pu  l'empêcher  de  fe  rendre  aifé- 
ment  à  ce  qu'on  lui  vouloit  apprendre  , 
il  fallut  commencer  par  les  changer.  Ses 
finîtes  mifes  dans  le  jour  le  plus  odieux 
commencèrent  l'ouvrage ,  fon  imprudence 
à  les  déclarer  auroit  pu  paroître  franchife. 
Il  la  fallut  déguifer ,  cela  paroifibit  diffici- 
le; car  on  m'a  die  qu'il  en  avoit  fait  dans 
l'Emile  un  aveu  prefque  formel  avec  des 
regrets  qui  dévoient  naturellement  lui  épar- 
gner les  reproches  des  honnêtes  gens. 
Heureufement  le  public,  qu'on  animoit 
alors  contre  lui  8c  qui  ne  voit  rien  que 
ce  qu'on  veut  qu'il  voye,  n'apperçut  pas 
tout  cela,  &  bientôt  avec  les  renfcigne- 
mens  fuffifans  pour  l'accu  fer  &  le  convain- 
cre, fans  qu'il  parut  que  ce  fut  lui  qui  les 
eut  fournis,  on  eût  la  prife  néceffaire  pour 
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commencer  l'œuvre  de  fa  diffamation.  Tout 
fe  trouvoit  merveilîeufement  difpofé  pour 
cela.  Dans  fes  brutales  déclamations  il 
avoit  5  comme  vous  le  remarquez  vous- 
même  ,  attaqué  tous  les  états.  Tous  ne 
demandoient  pas  mieux  que  de  concourir 
à  cette  œuvre  qu'aucun  n'ofoit  entamer 
de  peur  de  paroître  écouter  la  vengeance. 
Mais  à  la  faveur  de  ce  premier  fait  bien 
établi  &  fuffifamment  aggravé,  tout  le  refte 
devint  facile.  On  put ,  fans  foupçon  d'a- 
nimofité,  fe  rendre  Pécho  de  fes  amis  qui 
même  ne  le  chargeoient  qu'en  le  plaignant 
&  feulement  pour  l'acquit  de  leur  conf- 
ciences  &  voilà  comment,  dirigé  par  des 
gens  inftruits  du  caradere  affreux  de  ce 
monftre,  le  public  revint  peu-à-peu  des 
jugemens  favorables  qu'il  en  avoit  fi  long- 
tems  portés ,  ne  vit  plus  que  du  farte  où  il 
avoit  vu  du  courage ,  de  la  baffelfe  ,  où  il 
avoit  vu  de  la  fimplicité ,  de  la  forfanterie , 
où  il  avoit  vu  du  défmtérefTement ,  &  du 
ridicule  ,  où  il  avoit  vu  de  la  fingularité. 

Voilà  l'état  où  il  fallut  amener  les  chofes 
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pour  rendre  croyables,  même  avec  toutes 
leurs  preuves  ,  ies  noirs  myfteres  qu'on 
avoit  à  révéler,  &  pour  le  laiflTer  vivre  dans 
une  liberté  du  moins  apparente ,  &  dans 
une  entière  impunité  :  car  une  fois  bien  con- 
nu, l'on  n'avoit  plus  à  craindre  qd'il  pût 
tromper,  ni  féduire  perfonne,  &  ne  pou- 
vant plus  fe  donner  des  complices,  il  étoit 
hors  d'état ,  furveillé  comme  il  Pétoit  par 
fes  amis  &  par  leurs  amis ,  de  fuivre  fes 
projets  exécrables,  ni  de  faire  aucun  mal 
dans  la  fociété.  Dans  cette  fîtuation ,  avant 
de  révéler  les  découvertes  qu'on  avoit  fai- 
tes, on  capitula  qu'elles  ne  porteroicnt  au- 
cun préjudice  à  fa  perfonne ,  &  que  pour 
le  laiffer  même  jouir  d'une  parfaite  fécuri- 
té,  on  ne  lui  laiflTeroit  jamais  connoître  qu'on 
l'eût  démafqué.  Cet  engagement  contradé 
avec  toute  la  force  pofîîble  a  été  rempli 
jufqu'ici  avec  une  fidélité  qui  tient  du  pro- 
dige. Voulez-vous  être  le  premier  à  Pen- 
freindre,  tandis  que  le  public  entier,  fans 
diftindion  de  rang ,  d'âge ,  de  fexe ,  de  ca- 
radere,  &  fans  aucune  exception  ,  pénétré 
d'admiration  pour  la  générofité  de  ceux  qui 
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ont  conduit  cette  affaire  ,  s'eft  empreffé 
d'entrer  dans  leurs  nobles  vues,  &  de  les 
favorifer  par  pitié  pour  ce  malheureux  : 
car  vous  devez  fentir  que  là  delTus  fa  fure- 
té tient  à  fon  ignorance,  que  s'il  pouvoit 
jamais  croire  que  fes  crimes  font  connus , 
il  fe  prévaudroit  infailliblement  de  Pindul- 
gence  dont  on  les  couvre  pour  en  tramer 
de  nouveaux  avec  la  même  impunité,  que 
cette  impunité  feroit  alors  d'un  trop  dan- 
gereux exemple ,  &  que  ces  crimes  font 
de  ceux  qu'il  faut  ou  punir  févérement 
ou  laiffer  dans  l'obfcurité. 

Rousseau. 

Tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire 
m'eft  fi  nouveau  ,  qu'il  faut  que  j'y  rêve 
long-tems  pour  arranger  là-deifus  mes 
idées.  Il  y  a  même  quelques  points  fur 
lefquels  j'aurois  befoin  de  plus  ample  ex- 
plication. Par  exemple,  vous  dites  qu'il 
n'eft  pas  à  craindre  que  cet  homme  une 
fois  connu  fédiiife  perfonne,  qu'il  fe  donne 
des  complices ,  qu'il  faffe  aucun  complot 

dangereux.     Cela  s'accorde  mal  avec  ce 

que . 


DIALOGUE  >? 

que  vous  m'avez  raconté  vous-même  de 
la  continuation  de  fes  crimes ,  &  je  crain- 
drois   fort  au   contraire   qu'affiché  de  la 
forte ,  il  ne  fervit  d'enfeigne  aux  méchans 
pour  former  leurs  affbciations  criminelles  , 
&  pour  employer  fes  funeites  talens  à  les 
affermir.    Le  plus  grand   mal  &  la  plus 
grande   honte  de  l'état   focial  efl:  que  le 
crime  y  fafle  des  liens  plus  forts ,  plus  in- 
diflblubles  ,  que   n'en    fait  la  vertu-    Les 
méchans  fe    lient    entr'eux  plus   étroite- 
ment que  les  bons  5  &  leurs  liâifons  font 
bien  plus  durables  ,  i>arce  qu'ils  ne  peu- 
vent les  rompre  impunément;  que  de  la 
durée  de  ces  liaifons  dépend  le  fecret  de 
leurs  trames ,  l'impunité  de  leuts  crimes  ^ 
&  qu'ils  ont  le  plus  grand   intérêt  à  fô 
ménager    toujours    réciproquement.     Au 
lieu  que   les    bons  ,  unis  feulement  pat 
des  affedions  libres  qui  peiivènt  changea 
fans  conféquence ,  rompent  &  fé  féparent 
fans  crainte   &  fans  rifque,  &  dès  qu'ils 
ceffent  de  fe  convenir.     Cet  homiiie  tel 
que   vous   me    l'avez    décrit ,   intrigant  1 

adtif ,  dangereux ,  doit  être  le  foyer  des  com-; 
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plots  de  tous  les  fcélérats.  Sa  liberté ,  Ion 
impunité,  dont  vous  faites  un  fî  grand 
îiiérite  aux  gens  de  bien  qui  le  ménagent, 
eft  un  très-grand  malheur  public,  lis  font 
refponfablcs  de  tous  les  maux  qui  peuvent 
en  arriver  ,  &  qui  même  en  arrivent  jour- 
nellement félon  vos  propres  récits.  Eft. il 
donc  louable  à  des  hommes  juftes  de  fa- 
vorifer  ainfi  les  méchans  aux  dépens  des 
bons  ? 

Le    François. 

Votre  objedlion  pourroit  avoir  de  te 
force,  s'il  s'agiiToit  d'un  méchant  d'une  ca- 
thégorie  ordinaire.  Mais  fongez  toujours 
qu'il  s'agit  ici  d'un  monftre,  l'horreur  du 
genre  humain,  auquel  perfonne  au  monde 
ne  peut  fe  fier  en  aucune  forte ,  &  qui 
n'cft  pas  même  capable  du  pafle  que  les 
méchans  font  entre  eux.  C'eft  fous  cet 
afpefl:  qu'également  connu  de  tous,  il  ne 
peut  être  à  craindre  à  qui  que  ce  foit  par 
fes  trames.  Détefté  des  bons  pour  fes 
oeuvres ,  il  l'cft  encore  plus  des  méchans 
pour  fes  livres;  par  un  jufte  châtiment  de 


DIALOGUE.  99 

fa  damnable  hypocrifie,  les  fripons  qu'il 
démafque  pour  mieux  fe  mafquer ,  onc 
tous  pour  lui  la  plus  invincible  antipa- 
thie. S'ils  cherchent  à  l'approcher,  c'eft 
feulement  pour  le  furprendre  &  le  trahir  ; 
mais  comptez  qu'aucun  ne  tentera  jamais 
de  raflTocier  à  quelque  mauvaife  entre- 
prife. 

R  o  u  s  s  E  A  V. 

C'efl:  en  effet  un  méchant  d'une  efpèce 
bien  particulière  que  celui  qui  fe  rend 
encore  plus  odieux  aux  mcchans  qu'aux 
bons ,  &  à  qui  perfonne  au  monde  n'ofe- 
roic  propofer  une  chofe  injufte  ! 

Le    François. 

Oui,  fans  doute,  d'une  cfpècc  partîcu* 
licre,  &  fi  particulière  que  la  nature  n'en 
-a  jamais  produit ,  &  j'efpere  »  n'en  repro- 
duira plus  un  femblablc.  Ne  croyez  pour- 
tant pas  qu'on  fe  repofe  avec  un  aveugle 
confiance  fur  cette  horreur  univerfclie. 
Elle  eu  ua  des  principaux  moyens  era- 
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ployés  parles  fages  qui  Pont  excitée,  pour 
l'empêcher  d'abufer  par  des  pratiques  per- 
nicieufes  de  la  liberté  qu'on  vouloit  lui 
laifler;  mais  elle  n'eft  pas  le  feul.  Us  ont 
pris  des  précautions  non  moins  efficaces, 
en  le  furveillant  à  tel  point  qu'il  ne  puilTe 
dire  un  mot  qui  ne  foit  écrit ,  ni  faire  un  • 
pas   qui  ne  foit  marqué ,   ni  former  un 
projet  qu'on   ne  pénétre  à  l'inftant  qu'il 
eft  conçu.   Ils  ont  fait  en  forte  que  libre 
en  apparence  au  milieu  des  hommes  ,  il 
n'eût  avec  eux  aucune  fociété  réelle ,  qu'il 
vécût  feul  dans  la  foule ,  qu'il  ne  fût  rien 
de  ce  qui  fe  dit ,  rien  de  ce  qui  fe  fait 
autour  de  lui,  rien  fur-tout  de  tout  ce  qui 
le  regarde  &   l'intérèfle  le  plus ,  qu'il  fe 
fentit  par -tout  chargé  de  chaînes  dont  il 
ne  put  ni  montrer ,  ni  voir  le  moindre 
veftige;  ils   ont  élevé  autour  de  lui  des 
îiiurs  de  ténèbres  impénétrables  à  fes  re- 
gards,  ils  l'ont  enterré  vif  parmi  les  vî- 
"vans.    Voilà   peut-être  la  plus  finguliere  , 
le  plus  étonnante  entreprife  qui  jamais  ait 
été  faite.   Son  plein  fuccès  attelle  la  force 
du  Génie  qui  1'^  conçue  :,  &  de  ceux  qui 
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m  dirigent  l'exécution  ,  &  ce  qui  n'eft  pas 
moins  iurprenant  encore ,  eft  le  zèle  avec 
lequel  le  public  entier  s'y  prête,  fans  ap- 
percevoir lui-même  la  grandeur,  la  beauté 
du  plan  dont  il  eft  l'aveugle  &  le  fidelle 
exécuteur. 

Vous  fentcz  bien  néanmoins  qu'un  pro- 
jet de  cette  efpèce ,  quelque  bien  concerté 
qu'il  put  être  ,  n'auroit  pu  s'exécuter  fans 
le  concours  du  Gouvernement  :  mais  on 
eût  d'autant  moins  de  peine  à  l'y  faire 
entrer  qu'il  s'agiffoit  d'un  homme  odieux: 
à  ceux  qui  en  tenoient  les  rênes ,  d'un 
Auteur  dont  les  féditieux  écrits  refpiroient 
l'auftéricé  républicaine,  &  qui,  dit- on, 
haïlToit  le  Vifirat ,  méprifoit  les  Vifirs  » 
vouloit  qu'un  Roi  gouvernât  par  lui- 
même  ,  que  les  Princes  fuilént  juftes ,  que 
les  peuples  fufiTent  libres ,  &  que  tout 
obéit  à  la  loi.  L'adminiftration  fe  prêta 
donc  aux  manoeuvres  néceffaires  pour 
l'enlacer  &  le  furveiller  ;  entrant  dans  toutes 
les  vues  de  l'auteur  du  projet ,  elle  pour^ 
vut  à  la  fureté    du  coupable  autant  qu'à 
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fon  aviliiTement ,  &  fous  un  air  bruyant  de 
proteftion,  rendant  fa  diffamation  plus  fo- 
îemnelle  ,  parvint  par  degrés  à  lui  ôteravec 
toute  efpece  de  crédit,  de  confidération  , 
d'eftime,  tout  moyen  d'abufcr  defes  perni- 
cieux talens  pour  le  malheur  du  genre 
humain. 

Avant  de  le  de'mafquer  plus  complette- 
ment ,  on  n'a  pas  épargné  ni  foins ,  ni  tems , 
ni  dépenfe  pour  éclairer  tous  les  momens 
de  fa  vie,  depuis  fa  naifiance  jufqu'àce  jour. 
Tous  ceux  dont  les  cajoleries  l'ont  attiré 
dans  leurs  pièges  ;  tous  ceux  qui  l'ayant 
connu  dans  fa  jeuneife,  ont  fourni  quelque 
nouveau  fait  contre  lui  ,  quelque  nouvel 
article  à  fa  charge ,  tous  ceux  en  un  mot  qui 
ont  contribué  à  le  peindre  comme  on  vou- 
loit,  ont  été  recompenfés  de  manière  ou 
d'autre,  &  plufieurs  ont  été  avancés,  eux 
ou  leurs  proches  pour  être  entrés  de  bon- 
ne grâce  dans  toutes  les  vues  de  nos  Mef- 
fieurs.  On  a  envoyé  des  gens  de  confiance 
chargés  de  bonnes  inflrudions  &  de  beau- 
coup d'argent  à  Vcnife  ,  à  Turin,  en  Sa- 
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toye,  en  Suiiïe,  à  Genève ,  par  tout  où  il 
a  demeuré  ;  on  a  largement  recompenfé 
tous  ceux,  qui  travaillant  avecfuccès,  ont 
laiffé  de  lui  ,dans  ces  pays,  les  idées  qu'on 
en  vouloit  donner,  &  en  ont  rapporté  les 
anecdotes  qu'on  vouloit  avoir.  Beaucoup 
même  de  perfonnes  de  tous  les  états,  pour 
faire  de  nouvelles  découvertes,  Se  contri- 
buer à  Tœuvre  commune,  ont  entrepris  de 
leur  propre  mouvement,  &  à  leurs  propres 
frais,  de  grands  voyages  pour  bien  conftatci: 
la  fcélérateffc  de  J.  J.  avec  un  zèle...... 

Rousseau. 

Qji'ils  n'auroient  furement  pas  eu  dans  W 
cas  contraire  pour  le  conftater  honnête 
homme.  Tant  l'averfion  pour  les  méchans 
l'emporte  dans  les  belles  âmes  fur  rattache- 
ment pour  les  bons  ? 

Voilà,  comme  vous  le  dites,  un  projet 
non  moins  admirable  qu'admirablement 
exécuté.  Il  feroit  bien  curieux,  bien  inté- 
reflTant ,  de  fuivre  dans  leurs  détails  toutes 
les  manoeuvres  qu'il  a  fallu  mettre  en  ufa- 

G4 


104  DIALOGUE. 

ge  pour  en  amener  le  fuccès  à  ce  point. 
Comme  c'efl:  ici  un  cas  unique  depuis  que 
le  monde  exifte ,  &  d'où  naît  une  loi  tou- 
te nouvelle  dans  le  code  du  genre  humain , 
il  importeroit  qu'on  connût  à  fond  toutes 
les  circonftances  qui  s'y  rapportent.  L'in- 
tcrdidion  du  feu  &  de  l'eau  chez  les  Ro- 
mains tomboit  fur  les  chofes  néceffaires  à  la 
vie;  celle-ci  tombe  fur  tout  ce  qui  peut  la 
rendre  douce  &  fupportable,  la  juftice,  la 
vérité,  la  fociété,  l'attachement,  l'eftime. 
L'interdiclion  romaine  menoit  à  la  morfe 
fans  la  donnei:;  celle-ci  la  rend  défîrable.  Se 
îie  laifTe  la  vie  que  pour  en.  faire  un  fup- 
pîice  affreux.  Mais  cette  interdiction  ro- 
maine étoit  décernée  dans  une  forme  légale, 
par  laquelle  le  criminel  étoit  juridiquement 
condamné.  Je  ne  vois  rien  de  pareil  dans 
celle-ci  :  j'attends  de  favoir  pourquoi  cette 
Oiniflîon ,  ou  comment  on  y  a  fuppléé  ? 

Le    François. 

3'^voue  que  dans  les  formes  établies  Tae- 
cufation  &  l'audition  du  coupable  font  né- 
çeftaires  popr    le  punir  5    mais  au  îçi\(\ 
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qu'importent  ces  formes,  quand  le  délit  eft 
bien  prouvé  ?  La  négation  de  l'accufé 
(car  il  nie  toujours  pour  échapper  au  fup- 
plice  )  ne  fait  rien  contre  les  preuves ,  & 
n'empêche  point  fa  condamnation.  Ainfî 
cette  formalité,  fouvent  inutile,  Peft  fur- 
tout  dans  le  cas  préfent ,  où  tous  les  flam- 
beaux de  révidence  éclairent  des  forfaits 
inouïs. 

Remarquez  d'ailleurs  que  quand  ces  for- 
mantes feroient  toujours  néceffaires  pour 
punir,  elles  ne  le  font  pas  du  moins  pour 
faire  grâce,  la  feule  chofe  dont  il  s'agit  ici. 
Si  n'écoutant  que  la  juilice,  on  eut  voulu 
traiter  le  miférable  comme  il  le  méritoit ,  il 
ne  falloit  que  le  faiiîr ,  le  punir ,  &  tout 
étoit  fait.  On  fe  fut  épargné  des  foins ,  des 
fraix  immenfes ,  &  ce  tiffu  de  pièges  &  d'ar- 
tifices dont  il  faut  le  tenir  fans  cefTe  entou- 
ré. Mais  lagénérofité  de  ceux  qui  l'ont  dé- 
mafqué  ,  leur  tendre  commifération  pour 
lui,  ne  leur  permettant  aucun  procédé  vio« 
lent  à  fon  égard ,  il  a  bien  fallu  s'afTurer  de 
lui  (ans  attenter  à  fa  liberté  ,  &  Iç  rendre 
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l'horreur  de  l'univers,  afin  qu'il  n'en  fut  pas 
le  fléau. 

Quel  tort  lui  fait-on ,  &  de  quoi  pourroit- 
il  fe  plaindre  ?  Pour  le  laiOTer  vivre  parmi 
les  hommes,  il  a  bien  fallu  le  peindre  à  eux 
tel  qu'il  étoit.  Nos  Meffieurs  favent  mieux 
que  vous  que  les  méchans  cherchent  & 
trouvent  toujours  leurs  femblables ,  pour 
complotter  avec  eux  leurs  mauvais  defTeins: 
mais  on  les  empêche  de  fe  lier  avec  celui- 
ci,  en  le  leur  rendant  odieux,  à  tel  point 
qu'ils  n'y  puiflTent  prendre  aucune  confian- 
ce. Ne  vous  y  fiez  pas,  leur  dit  on;  il  vous 
trahira  pour  le  feul  pîaifir  de  nuire  ;  n'ef- 
pérez  pas  le  tenir  par  un  intérêt  commun: 
c'eft  très  gratuitement  qu'il  fe  plait  au  cri- 
me ;  ce  n'eft  point  fon  intérêt  qu'il  y  cher- 
che ,  il  ne  connoit  d'autre  bien  pour  lui 
que  le  mal  d'autrui  :  il  préférera  toujours 
le  mal  plus  grand  ou  plus  prompt  de  les  ca- 
marades au  mal  moindre  ou  plus  éloigné 
qu'il  pourroit  faire  avec  eux.  Four  prouver 
tout  cela ,  il  ne  faut  qu'expofcr  fa  vie  :  en 
faifantfon  hiftoire,  on  éloigne  de  lui  les  plus 
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fcélérats  par  la  terreur.  L'effet  de  cette  mé- 
thode efl:  fi  grand  &  fi  fur  que  depuis  qu'on 
le  furveille  &  qu'on  éclaire  tous  fes  fecrets , 
pas  un  feul  mortel  n'a  encore  eu  l'audace 
de  tenter  fur  lui  l'appas  d'une  mauvaife  ac- 
tion ,  &  ce  n'eft  jamais  qu'au  leurre  de  quel- 
que bonne  œuvre  qu'on  parvient  à  le  fur- 
prendre. 

Rousseau. 

Voyez  comme  quelquefois  les  extrêmes 
fe  touchent  î  Qiii  croiroit  qu'un  excès  de 
fcélérateffe  pût  ainfi rapprocher  delà  vertu? 
Il  n'y  avoit  que  vos  Meflîcurs  au  monde  qui 
puflent  trouver  un  fi  bel  art  î 

Le    François. 

Ce  qui  rend  l'exécution  de  ce  plan  plus 
admirable  ,  c'cfl:  le  mvftère  dont  il  l'a  fallu 
couvrir.  Il  falloit  peindre  le  pcrfonnage  à 
tout  le  monde,  fans  que  jamais  ce  portrait 
paffât  fous  fes  yeux.  Il  falloit  inftruire  l'uni- 
vers de  fes  crimes ,  mais  de  façon  que  ce 
fut  un  myftère  ignoré  de  lui  feul.  Il  falloit 
que  chacun  le  montrât  au  doigt ,  fans  qu'il 
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crut  être  vu  de  perfonne.  En  un  mot,  c'étoit  : 
un  fecret  dont  le  public  entier  devoit  être 
dépofîtaire,  fans  qu'il  parvint  jamais  à  celui 
qui  en  étoit  le  fujet  :  cela  eut  été  très-diffi- 
cile ,  peut-être  impoffible  à  exécuter  avec 
tout  autre.  Mais  les  projets  fondés  fur  des 
principes  généraux,  échouent  fouvent;en 
les  appropriant  tellement  à  l'individu  qu'ils 
ne  conviennent  qu'à  lui,  on  en  rend  l'exé- 
cution bien  plus  fùre.  C'eft  ce  qu'on  a  fait 
auflî  habilement  qu'heureufement  avec  no- 
tre homme.  On  favoit  qu'étranger  &  feuh 
il  étoit  fans  parens,  fans  appui,  fans  affil- 
tance  ,  qu'il  ne  tenoit  à  aucun  parti,  &  que 
fon  humeur  fauvage  tendoit  d'elle-même  à 
l'ifoler.  On  n'a  fait  pour  l'ifoler  tout-à-fait 
que  fuivre  fa  pente  naturelle,  y  faire  tout 
concourir,  &  dès-lors  tout  a  été  facile.  En 
le  fequeftrant  du  commerce  des  hommes 
qu'il  fuit,  quel  mal  lui  fait-on?  En  pouffant  . 
la  bonté  jufqu'à  lui  laiffer  une  liberté,  dn 
moins  apparente,  ne  falloit-il  pas  l'empê- 
cher d'en  pouvoir  abufer  ?  Nefalloit-i!  pas , 
en  le  laiffdntau  milieu  des  citoyens,  s'atta- 
cher à  le  leur  bien  faire  connoître  ?  Peut- 
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on  voir  un  ferpent  fe  glilTer  parmi  la  foule» 
fans  crier  à   chacun  de  fe  garder  du  fer- 
pent? N'étoitce   pas  furtout  une  obliga- 
tion particulière  pour  les  fages  qui  ont  eu 
raddrefle  d'écarter  le  mafque  dont  il  fe  cou- 
vroit  depuis  quarante  ans,  &  de  le  voir  les 
premiers  à  travers  tous  fes  de'guifemens ,  tel 
qu'ils    le    montrent  maintenant  à  tout  le 
monde  ?  Ce  grand  devoir  de  le  faire  univer- 
fellement  abhorrer  pour  l'empêcher  de  nui- 
re ,  combiné   avec  le  tendre  intérêt  qu'il 
infpire  à  ces  hommes  fubUmes ,  efl  le  vrai , 
l'unique  motif  des  foins  infinis  qu'ils  pren- 
nent  des   dépenfes  immenfes  qu'ils   font 
pour  l'entourer  de  tant  de  pièges ,  pour  le 
livrer  à  tant  de  mains ,  pour  l'enlacer  de  tant 
de  façons  ,  qu'au  milieu  de  cette  liberté 
feinte,  il  ne  puifle  ni  dire  un  mot ,  ni  faire 
un  pas,  ni  mouvoir  un  doigt  qu'ils  ne  le  fâ- 
chent, &  ne  le  veuillent.  Au  fond  tout  ce 
qu'on  en  fait  n'eft  que  pour  fon  bien ,  pour 
éviter  le  mal  qu'on  feroit  contraint  de  lui 
faire,  &  dont  on  ne  peut  le  garantir  autre- 
ment. Il  falloit  commencer  par  l'éloigner 
de  fes  anciennes  connoiflances ,  pour  avoir 
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le  tems  de  les  bien  endodriner  :  on  Ta  faîÊ 
décréter  à  Paris  ;  quel  mal  lui  a-t-on  fait  ? 
lifalloit,  par  la  même  raifon ,  Tempêcher 
de  s'établira  Genève  :  on  l'y  a  fait  décréter 
auffi,  quel  mal  lui  a-t-on  fait?  On  l'a  fait 
lapider  à  Motiers  ;  mais  les  cailloux  qui  caf- 
foient  fes  fenêtres  &  fes  portes  ne  l'ont  point 
atteint  ;  quel  mal  donc  lui  ont-ils  fait  ?  On 
l'a  fait  chafler  à  l'entrée  de  l'hiver  de  l'Ile 
Solitaire  où  il  s'étoit  réfugié ,  &  de  toute  la 
Suiffe  :  mais  c'étoit  pour  le  forcer  charita- 
blement d'aller  en  Angleterre  (*)  chercher 


(  "*  )  Choifir  un  Anglois  pour  mon  dépofitaire ,  & 
mon  confident ,  feroit,  ce  me  femble  ,  réparer  d'une 
manière  bien  authentique  le  mal  que  j'ai  pu  penfer  & 
dire  de  fa  Nation.  On  l'a  trop  abuféefur  mon  compte 
pour  que  j'aye  pu  ne  pasm'abufer  quelquefois  furie 
fien  (t). 

(t)  J/.  Roujf eau  étoit  Ji  bien  revenude  fes prèjU'. 
gh  contre  l'Angleterre ,  que  peu  de  tems  avant  fa 
jnort^  il  donna  commiJJJon  à  F  Editeur  de  lui  chercher 
un  afylc  dam  ce  pays  pour  y  finir  fes  jours. 

Note  de  l'Editeur. 
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Tazyle  qu'on  lui  préparoit  depuis  long- 
tems  ,  &  bien  meilleur  que  celui  qu'il  s'é- 
toit  obftiné  de  choifir,  quoiqu'il  ne  pût  de 
là  faire  aucun  mal;  mais  quel  mallui  a-t-on 
fait  à  lui-même,  &  dequoi  fe  plaint-il  au- 
jourd'hui ?  Ne  le  laiffc-t-on  pas  tranquille 
dans  fon  opprobre?  Il  peut  fe  vautrer  tout 
à  fon  aife  dans  la  fange  où  l'on  le  tient  em- 
bourbé ;  on  l'accable  d'indignités ,  il  eft  vrai , 
mais  qu'importe!  ?  quelles  bleflures  lui  font- 
elles  ?  N'eft-il  pas  fait  pour  les  fouffrir ,  & 
quand  chaque  pafTant  lui  cracheroit  au  vi- 
fage ,  quel  mal ,  après  tout ,  cela  lui  feroit- 
il  ?  Mais  ce  monftre  d'ingratitude  ne  fent 
rien  ,  ne  fait  gré  de  rien  ,  &  tous  les  mena- 
gemens  qu'on  a  pour  lui ,  loin  de  le  tou- 
cher, ne  font  qu'irriter  fa  férocité.  En  pre- 
nant le  plus  grand  foin  de  lui  ôter  tous  fes 
amis,  on  ne  leur  a  rien  tant  recommandé 
que  d'en  garder  toujours  l'apparence  &  le 
titre  ,  &  de  prendre  pour  le  tromper  le  mê- 
me ton  qu'ils  avoient  auparavant  pour  l'ac- 
cueillir. C'cft  fa  coupable  défiance  qui  feuls 
le  rend  miférable  j  fans  elle  il  feroit  un  peu 
plus  dupe,  mais  il  vivroit  tout  auffi  contcaG 
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qu'autrefois.  Devenu  l'objet  de  l'horreur 
publique,  il  s'eft  vu  par  là  celui  des  atten- 
tions de  tout  le  monde.  C'étoit  à  qui  le 
fêteroit,  l'auroit  à  dîner,  à  qui  lui  offriroit 
des  retraites ,  à  qui  rencheriroit  d'empreffe- 
nient  pour  avoir  la  préférence.  On  eût  dit  à 
l'ardeur  qu'on  avoit  pour  l'attirer,  que  rieii 
h'étoit  plus  honorable  ,  plus  glorieux  que 
de  l'avoir  pour  hôte ,  &  cela  dans  tous  les 
Etats,  fans  excepter  les  Grands  &les  Prin- 
ces,  &  mon  Ours  n'étoit  pas  content! 

Rousseau, 

Il  avoît  tort ,  mais  il  devoit  être  bien 
furpris  !  Ces  Grands-là  ne  penfoient  pas 
fans  doute,  comme  ce  Seigneur  Efpagnoî , 
dont  vous  favez  la  réponfe  à  Charles-quint 
qui  lui  demandoit  un  de  fes  châteaux  pour 
y  loger  le  connétable  de  Bourbon.  (*) 


(^)  On  a,  dît-on,  rendu  inhabitable  le  château  de 
Trye  depuis  que  j'y  ai  logé.  Si  cette  opération  a 
rapport  à  moi ,  elle  n'eft  pas  conféquente  à  l'empref- 
fement  qui  m'y  avoit  attiré ,  ni  à  celui  avec  lequel 
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Le    François. 

Le  cas  efl  bien  différent  ;  vous  oubliez 
qu'ici  c'eit  une  bonne  œuvre. 

Rousseau. 

Pourquoi  ne  voulez  vous  pas  que  l'hof- 
pitalité  envers  le  connétable  fut  Une  auffi 
bonne  œuvre  que  l'afyle  offert  à  un  fcé- 
lérat  ? 

Le    François. 

> 

Eh  !  vous  ne  voulez  pas  m'entendre.  Le 
connétable  favoit  bien  qu'il  étoic  rebelle 
à  fon  Prince. 

Rousseau. 

J.  J.  ne  fait  donc  pas  qu'il  eft  un  fcé- 
ïérat  ? 


on  engageoit  M.  le  Prince  de  Ligne  à  m'offrir  dans 
le  même  tems  un  afyle  charmant  dans  fes  terres  ^ 
par,  une  belle  iettrg  qu'on  fit  même  courir  dans 
tout  Paris, 

H 
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Le    F.rançois. 

Le  fin  du  projet  eft  cPen  ufer  extérieure- 
ment avec  lui  comme  s'il  n'en  favoit  rien  ^ 
ou  comme  fi  on  l'ignoroit  foi-même.  De 
cette  forte  on  évite  avec  lui  le  danger  des 
explications ,  Se  feignant  de  le  prendre 
pour  un  honnête  homme,  on  Pobféde  fi 
bien  fous  un  air  d'empreffement  pour  fou 
mérite,  que  rien  de  ce  qui  fe  rapporte  à 
lui ,  ni  lui-même  ne  peut  échapper  à  la  vi- 
gilance de  ceux  qui  l'approchent.  Dès 
qu'il  s'étabHt  quelque  part,  ce  qu'on  fait 
toujours  d'avance,  les  murs,  les  planchers, 
les  ferrures ,  tout  eft  difpofé  autour  de 
lui  pour  la  fin  qu'on  fe  propofe ,  &  l'on 
n'oublie  pas  de  l'envoifîner  convenable- 
ment; c'eft-à-dire,  de  mouches,  de  fourbes 
adroits  &  de  filles  accortes  à  qui  l'on  a 
bien  fait  leur  leçon.  C'eft  une  chofe  affez 
plaifante  de  voir  les  barboteutès  de  nos 
Meffieurs  prendre  des  airs  de  Vierges  pour 
tâcher  d'attirer  cet  ours.  Mais  ce  ne  font 
pas  apparemment  4es  Vierges  qu'il  lui 
faut>  car  ni  les  lettres  pathétiques  qu'on 
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difte  à  celles-là,  ni  les  dolentes  hiftoires 
qu'on  leur  fait  apprendre ,  ni  tout  l'éta- 
lage de  leurs  malheurs  &  de  leurs  vertus , 
ni  celui  de  leurs  charmes  flétris  n'ont  pu 
l'attendrir.  Ce  pourceau  d'Epicure  e(l  de- 
venu tout  d'un  coup  un  Xenocrate  pour 
nos  Meflîeurs. 

Rousseau. 

N'en  fut -il  point  un  pour  vos  Dames  ? 
Si  ce  n'étoit  pas  là  le  plus  bruyant  de  fes 
forfaits ,  c'en  feroit  fùrement  le  plus  irré- 
miflîble. 

Le    François. 

Ah  !  Monficur  RouflTeau  ,  il  faut  tou- 
jours être  galant  ;  &  de  quelque  façon 
qu'en  ufe  une  femme ,  on  ne  doit  jamais 
toucher  cet  article-là. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  vous  dire  que  toutes 
fes  lettres  font  ouvertes  ,  qu'on  retient 
toutes  celles  dont  il  pourroit  retirer  quel- 
que inftruâion ,  &  qu'on  lui  en  fait  écrire 
de  toutes  les  façons  par  différentes  mains, 

H  % 
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tant  pour  fonder  fes  difpofitions  par  fes 
îéponfes,  que  pour  lui  fuppofer  dans  celles 
qu'il  rebutte  &  qu'on  garde  ,  des  corref- 
pondances  dont  on  puiffe  un  jour  tirer 
parti  contre  lui.  On  a  trouvé  l'art  de  lui 
faire  de  Paris  une  folitude  plus  affrcufe 
que  les  cavernes  &  les  bois  ,  où  il  ne 
trouve  au  milieu  des  hommes ,  ni  com- 
munication, ni  confolation,  ni  confeil,  ni 
lumière ,  ni  rien  de  tout  ce  qui  pourroit 
lui  aider  à  fe  conduire ,  un  labyrinthe  im- 
menfe  où  on  ne  lui  laiffe  appercevoir  dans 
les  ténèbres  que  de  fauffes  routes  qui  l'é- 
garent  de  plus  en  plus.  Nul  ne  l'aborde 
qui  n'ait  déjà  fa  leçon  toute  faite  fur  ce 
qu'il  doit  lui  dire  &  fur  le  ton  qu'il 
doit  prendre  en  lui  parlant.  On  tient 
note  de  tous  ceux  qui  demandent  à  le 
voir.  Se  on  ne  le  leur  permet  qu'après  avoir 
préalablement  reçu  les  inftrudions  que 
j'ai  moi-même  été  chargé  de  vous  donner, 
au  premier  defir  que  vous  avez  marqué 
de  la  connoître.  S'il  entre  en  quelque  lieu 
public,  il  y  eft  regardé  &  traité  comme 
un  peftiféré.  Tout  le  monde  l'entoure  & 
le  fixe  >  mais  en  s'écartant  de  lui  fans  lui 
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parler ,  feulement  pour  lui  fervlr  de  bar- 
rière ,  &  s'il  ofe  parler  lui-même  &  qu'oa 
daigne  lui  re'pondre ,  c'efl:  toujours  ou  par 
un  menfonge,  ou  en  éludant  fes  queftions 
d'un  ton  fi  rude  &  fi  méprifant  qu'il  perde 
l'envie  d'en  faire.  Au  parterre  on  a  grand 
foin  de  le  recommander  a  ceux  qui  l'en- 
tourent 5  &  de  placer  toujours  à  côté  de 
lui  une  garde  ou  un  fergent  qui  parle  ainfi 
de  lui  fort  clairement  fans  rien  dire.  Oa 
l'a  montré,  fignalé,  recommandé  par-tout , 
aux  fadeurs ,  aux  commis ,  aux  gardes  , 
aux  mouches ,  aux  Savoyards ,  à  tous  les 
fpeftacles  ,  dans  tous  les  cafés ,  aux  bar- 
biers 5  aux  marchands ,  aux  colporteurs , 
aux  libraires.  S'il  cherchoit  ua  livre ,  un 
aîmanac,  un  roman,  il  n'y  en  auroit  plus 
dans  tout  Paris ,  le  feul  defir  manifefté  de 
trouver  une  chofe  quelle  qu'elle  foit ,  eft 
pour  lui  un  infaillible  moyen  delà  faire  dif- 
paroître.  A  fon  arrivée  à  Paris,  il  cherchoit 
douze  chanfonnettes  itafiennes  qu'il  y  fit 
graver  ,  il  y  a  une  vingtaine  d'années ,  & 
qui  étoient  de  lui-— comme  le  Devin  du 
village  :  mais  le  recueil ,  les  airs ,  les  plau- 
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ches,  tout  difparut,  tout  fut  anéanti  dès 
l'inftant ,  fans  qu'il  en  ait  jamais  pu  re- 
couvrer un  exemplaire.  On  eft  parvenu, 
à  force  de  petites  attentions  multipliées , 
à  le  tenir  dans  cette  ville  immenfe  tou- 
jours fous  les  yeux  de  la  populace  qui  le 
voit  avec  horreur.  Veut-il  paffer  l'eau  vis- 
à-vis  des  quatre  nations  i'  On  ne  palTera 
point  pour  lui  ,  même  en  payant  la  voi-  1 
ture  entière.  Veut  il  fe  faire  décroter  ?  Les  ■ 
décroteurs  du  temple  &  du  palais  royal 
lui  refuferont  avec  mépris  leurs  ferviees. 
Entre-t-il  aux  Tuileries  ,  ou  au  Luxem- 
bourg? Ceux  qui  diftribuent  à  la  porte 
des  billets  imprimés ,  ont  ordre  de  le  paf- 
fer avec  la  plus  outrageante  affedation  ,  & 
même  de  le  refufer  net  s'il  fc  préfente  pour 
en  avoir  j  &  tout  cela  ,  non  pour  l'im- 
portance de  la  chofe ,  mais  afin  de  le  faire 
remarquer,  connoître  &  abhorrer  de  plus 
en  plus.  Enfin  l'un  de  nos  Meflieurs  m'a 
même  affuré  avoir  eu  le  fenfible  plaifir  de 
voir  des  mendians ,  lui  rejetter  au  nez  fon 
aumône,  &  vous  comprenez  bien. 


r  «   •    •  9 
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Rousseau. 

Qii'ils  n'y  ont  rien  perdu.  Ah  quelle 
douceur  d'aiiie  !  quelle  charité  !  Le  zèle 
de  vos  Meffieurs  n'oublie  rien. 

Le     François. 

Outre  toutes  ces  précautions ,  on  met 
.en  œuvre  un  moyen  très-ingénieux  pour 
découvrir,  s'il  lui  refte  par  malheur  quel- 
que perfonne  de  confiance  qui  n'ait  pas 
encore  les  inftrudions  &  les  fentimens  né- 
ceflaires  pour  fuivre  à  fon  égard  le  plan 
généralement  admis.  On  lui  fait  écrire 
des  gens  adroits  qui ,  fe  feignant  dans  la 
détreffe,  implorent  fon  fecours  ou  fes  con- 
fcils  pour  s'en  tirer  ;  il  caufe  avec  eux  , 
il  les  confole ,  il  les  recommande  aux  per- 
fonnes  fur  lefquelles  il  compte.  De  cette 
manière  on  parvient  à  les  connoître ,  & 
de  là  facilement  à  les  convertir.  Vous  ne 
fauriez  croire  combien  par  cette  manœu- 
vre on  a  découvert  de  gens  qui  l'eftimoient 
encore  &  qu'il  continuoit  de  tromper. 
Connus  de  nos  Meffieurs ,  ils  font  bientôt 

H  4 
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détachés  de  lui ,  8c  Ton  parvient  par  un 
art  tout  particulier,  mais  infaillible,  à  le  leur 
rendre  auffi  odieux  qu'il  leur  fut  cher  au- 
paravant. Mais  foit  qu'il  pénétre  enfin  ce 
manège ,  foit  qu'en  effet  il  ne  lui  refte 
plus  perfonne ,  ces  tentatives  font  fans  fuc- 
ces  depuis  quelque  tems.  Il  refufe  conf- 
tamment  de  s'employer  pour  les  gens  qu'iî 
ne  connoît  pas  ;  &  même  de  leur  répon« 
dre,  &  cela  va  toujours  aux  fins  qu'on  fe 
propofe  en  le  faifant  paffer  pour  un  homme 
infenfible  &  dur.  Car  encore  une  fois 
rien  n'eft  mieux  pour  éluder  fes  pernicieux 
deffeins  que  de  le  rendre  tellement  haïffa- 
ble  à  tout  le  monde,  que  dès  qu'il  defire 
une  chofe ,  c'en  foit  affez  pour  qu'il  ne  la 
puiffe  obtenir ,  &  que  dès  qu'il  s'mté- 
refTe  en  faveur  de  quelqu'un ,  ce  quelqu'un» 
pour  lequel  on  feindra  néanmoins  le  plus 
tendre  zèle ,  ne  trouve  plus  de  fecours  ni 
d'appui. 

Rousseau. 

Vraiment ,  tous  ces  moyens  que   vous 
m'avez  détaillés  me  paroilfent  en  effet  ne 
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pouvoir  manquer  de  faire  de  ce  J.  J.  la 
rifce,  le  jouet  du  genre  humain,  Se  de  le 
rendre  le  plus  abhorré  des  mortels. 

Le    François. 

Eh  fans  doute  !  Voilà  le  grand ,  le  vrai 
but  des  foins  généreux  de  nos  Meffieurs. 
Et  grâce  à  leur  plein  fuccès,  je  puis  vous 
aflTurer  que  depuis  que  le  monde  exifte, 
jamais  mortel  n'a  vécu  dans  une  pareille 
dépreflîon. 

R   O   U  s   s  'E   A   u. 

Mais  ne  me  difiez-vous  pas  au  contraire- 
que  le  tendre  foin  de  fon  bien  être  entroit 
pour  beaucoup  dans  ceux  qu'ils  prennent 
à  fon  égard? 

Le     François. 

Sans  doute,  &  c'eft  la  furtout  ce  qu'il  y  a 
de  grand,  d'admirable,  dans  le  plan  de  nos 
Meffieurs ,  qu'en  l'empêchant  de  fuivre  fes 
volontés ,  &  d'accomplir  fes  mauvais  det 
feins  5  on  cherche  néanmoins  à  lui  procurer 
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les  douceurs  de  la  vie,  de  façon  qu'il  trou- 
ve par-tout  ce  qui  lui  eft  néceiïaire ,  &  nulle 
part  ce  dont  il  peut  abufer.  On  veut  qu'il 
foit  raffafié  du  pain  de  l'ignominie  &  de  la 
coupe  de  l'opprobre.  On  afFede  même  quel- 
quefois pour  lui  des  attentions  moqueufes 
&  dérifoires ,  (^)  des  refpeds  comme  ceux 
qu'on  prodiguoità  Sancho  dans  fon  Ile,  & 
qui  le  rendent  encor  plus  ridicule  aux  yeux 
de  la  populace.  Enfin,  puifqu'il  aime  tant  les 
diflindlons,  il  a  lieu  d'être  content,  on  a 
foin  qu'elles  ne  lui  manquent  pas ,  &  on  le 
fert  de  fon  goût  en  le  faifant  par-tout  mon- 
trer au  doigt.  Oui  ,  Monfieur ,  on  veut 
qu'il  vive ,  &  même  agréablement ,  autant 
qu'il  eft  poffible  à  un  méchant  fans  mal  fai- 
re. On  voudroit  qu'il  ne  manquât  à  fon 
bonheur   que  le  moyen  de  troubler  celui 


(  *  )  Comme  quand  on  vouloit  ?.  toute  force  m'en- 
voyer  le  vin  d'honneur  à  Amiens ,  qu'à  Londres  les 
Tambours  des  Gardes  dévoient  venir  battre  à  mapor. 
te ,  &  qu'au  Temple  M.  le  Prince  de  Conti  m'envoya 
fa  Mufiquc  à  mon  lever. 
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des  autres;  mais  c'eft  un  Ours  qu'il  faut  en- 
chaîner de  peur  qu'il  ne  dévore  les  paffans. 
On  craint  furtout  le  poifon  de  fa  plume,  & 
l'on  n'épargne  aucune  précaution  pour 
l'empêcher  de  l'exhaler ,  on  ne  lui  laiffe  au^ 
cun  moyen  de  défendre  fon  honneur  , 
parce  que  cela  lui  feroit  inutile,  que  fous 
ce  prétexte  il  ne  manqueroit  pas  d'attaquer 
celui  d'autrui  ,  &  qu'il  n'appartient  pas  à 
un  homme  livré  à  la  diffamation  d'ofer  dif- 
famer perfonne.  Vous  concevez  que  parmi 
les  gens  dont  on  s'elt  afluré,  l'on  n'a  pas 
oublié  les  libraires,  fùrtout  ceux  dont  il 
s'eft  autrefois  fervi.  On  en  a  même  tenu  un 
très-longtems  à  la  Baftille  fous  d'autres  pré- 
textes, mais  en  effet  pour  l'endodriner  plus 
à  loifir  fur  le  compte  de  J.  J.  C'*^)  On  a  re- 
commandé à  tout  ce  qui  l'entoure  de  veiller 


(*)  On  y  a  détenu  de  même  ,  en  même  tems  ,  & 
pour  le  même  effet,  un  Genevois  de  mes  amis ,  lequel , 
aigri  par  d'anciens  griefs  contre  les  magiftrats  de  Ge- 
nève, excitoit  les  citoyens  contre  eux  à  mon  occa- 
fion.  Je  penfois  bien  différemment ,  &  jamais ,  en  écri- 
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particulièrement  à  ce  qu'il  peut  écrire.  On 
a  niême  tâché  de  lui  en  ôter  les  moyens ,  & 
l'on  étoit  parvenu  dans  la  retraite  où  on  l'a- 
voit  attiré  en  Dauphiné,  à  écarter  de  lui  tou- 
•te  encre  lifibles  en  forte  qu'il  ne  pût  trou- 
ver fous  ce  nom  que  de  l'eau  légèrement 
teinte,  qui  même  en  peu  de  tems  perdoit 
toute  fa  couleur.  Malgré  toutes  ces  précau- 
tions, le  drôle  eft  encor  parvenu  à  écrire  fes 
Mémoires  qu'il  appdk  fes  co^ifejjîons ,  &  que 
nous  appellons/^5  menfonges,  avec  de  l'encre 
delà  Chine  à  laquelle  on  n'avoit  pas  fongé. 
Mais  fi  Ton  ne  peut  l'empéch«r  de  barbouil- 
ler du  papier  à  fon  aife ,  on  l'empêche  au 
moins  de  faire  circuler  fon  venin  :  car  au- 


vant,  foît  à  eux ,  foit  à  lui  ;  je  ne  celTai  de  les  prefTef 
tous  d'abandonner  ma  caufe ,  &  de  remettre,  à  de 
meilleurs  tems,  la  défenfe  de  leurs  droits.  Cela  n'em- 
pêcha pas  qu'on  ne  publiât  avoir  trouvé  tout  le  con- 
traire dans  les  lettres  que  je  lui  écrivois,  &  que  c't- 
toit  moi  qui  étois  le  boutefeu.  Que  peuvent  défor- 
mais attendre  àts  genspuiflans  ,  la  juftice  ,  ia  vérité, 
Tinnocence  ,  quand  une  fois  ils  en  font  venus  jufques- 
là? 
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cun  chiffon ,  ni  petit ,  ni  grand ,  pas  un 
billet  de  deux  lignes  ne  peut  fortir  de  fes 
mains ,  fans  tomber  à  l'initanc  même  dans 
celles  des  gens  établis  pour  tout  recueillir, 
&  qui  fe  garderoient  bien  de  laifler  paffer 
aucune  chofe  qui  fût  contraire  aux  vues  de 
nos  Meffieurs.  A  l'égard  de  fesdifcours,  riea 
n'en  eft  perdu.  Le  premier  foin  de  ceux  qui 
l'entourent,  eft  de  s'attacher  aie  faire jafer, 
ce  qui  n'eft  pas  difficile,  ni  même  de  lui  fai- 
re dire  à-pcu-près  ce  qu'on  veut,  ou  du 
moins  comme  on  le  veut,  pour  en  tirer 
avantage;  tantôt  en  lui  débitant  de  fauffes 
nouvelles ,  tantôt  en  l'animant  par  d'adroi- 
tes contradidions,  tantôt  au  contraire  en 
paroiffant  acquiefcer  à  tout  ce  qu'il  dit. 
Ceft  alors  fur-tout  qu'on  tient  un  regiftre 
exafi  des  indifcretes  vivacités  qui  lui  échap- 
pent. Se  qu'on  amplifie  &  commente  de 
fang-froid.  Ils  prennent  en  même  tems  tou- 
tes les  précautions  poffibles  pour  qu'il  ne 
puiffe  tirer  d'eux  aucune  lumière  ,  ni  par 
rapport  à  qui  que  ce  foit.  On  ne  prononce 
jamais  devant  lui  le  nom  de  fes  premiers  dé- 
nonciateurs, &  l'on  ne  parle  qu'avec  la  plus 
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grande  réferve  de  tous  ceux  qui  influent 
fur  fon  fort,  de  forte  qu'il  lui  ett  impoifi- 
ble  de  parvenir  à  favoir  ce  qu'ils  difent,  ni 
ce  qu'ils  font,  s'ils  font  à  Paris  ou  abfens, 
ni  même  s'ils  font  morts  ou  en  vie.  Si  quel- 
quefois on  lui  parle  de  nouvelles,  ce  n'eft 
que  pour  lui  en  dire  de  fa u (Tes  ou  dange- 
reufes ,  qui  feroient  de  fa  part  de  nouveaux 
crimes  s'il  s'avifoit  de  les  répeter.  En  pro- 
vince on  empêchoit  aifément  qu'il  ne  lût 
aucune  gazette;  à  Paris  où  il  y  auroit  trop 
d'affeftation  ,  l'on  empêche  au  moins  qu'il 
n'en  voye  aucune  dont  il  puifle  tirer  quel- 
que inftrudion  qui  le  regarde ,  &  fur-tout 
celles  où  nos  Meffieurs  font  parler  de  lui. 
S'il  s'enquiert  de  quelque  choie ,  perfonne 
n'en  fait  rien  ;  s'il  s'informe  de  quelqu'un  ^ 
perfonne  ne  le  connoit  ;  s'il  demandoit  avec 
un  peu  d'empreffement  le  tems  qu'il  fait , 
on  ne  le  lui  diroit  pas.  Mais  on  s'applique  en 
revanche  à  lui  faire  trouver  les  denrées ,  fi- 
iion  à  meilleur  marché  ,  du  moins  de  meil- 
leure qualité  qu'il  ne  les  auroit  au  même 
prix;  fes  bienfaiteurs  fuppléant  généreufe- 
ment  de  leur  bourfe  a  ce  qu'il  en  coûte  de 
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plus  pour  fatisfaire  la  délicateiïe  qu'ils  lui 
fnppolent,  &  qu'ils  tâchent  même  d'ex- 
citef  en  lui  par  l'occafion  &  le  bon  niar- 
ehé,  pour  avoir  le  plaifir  d'en  tenir  note. 
De  cette  manière  mettant  adroitement  le 
menu  peuple  dans  leur  confidence,  ils  lui 
font  l'aumône  publiquement  malgré  lui  , 
de  façon  qu'il  lui  foit  impoffible  de  s'y 
dérober  ;  &  cette  charité  qu'on  s'attache 
à  rendre  bruyante,  a  peut-être  contribué 
plus  que  toute  autre  chofe,  à  le  déprimer 
autant  que  le  défiroient  fes  amis. 

Rousseau. 

Comment  1  fes  amis  ? 

Le    François. 

Oui ,  c'eft  un  nom  qu'aiment  à  prendre 
toujours  nos  Meffieurs  ,  pour  exprimer 
toute  leur  bienveillance  envers  lui ,  toute 
leur  follicitude  pour  fon  bonheur  ,  &  ,  ce 
qui  eft  très-bien  trouvé, 'pour  le  faire  ac- 
cufer  d'ingratitude,  en  fe  montrant  fi  peu 
fenfible  à  tant  de  bontés» 
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Rousseau. 

11  y  a  là  quelque  chofe  que  je  n'entends 

pas.  Expliquez-moi  mieux  tout  cela ,  je  vous 

prie. 

Le    François. 

II  iniportoit,  comme  je  vous  l'ai  dit» 
pour  qu'on  put  le  laiiTer  libre  fans  dan- 
ger ,  que  la  diffamation  fut  univerfelle.  (*) 
Il  ne  fuffifoit  pas  de  la  répandre  dans  les 
cercles  &  parmi  la  bonne  compagnie,  ce 
qui  n'étoit  pas  difficile  &  fut  bientôt  fait- 
Il  falloit  qu'elle  s'étendit  parmi  tout  le 
peuple  5  &  dans  les  plus  bas  étages  auffi 
bien  que  dans   les   plus   élevés  ;  &    cela 

préfentoit 


(*)  Je  n*ai  point  voulu  parler  ici  de  ce  qui  fe 
fait  au  théâtre  ,  &  de  ce  qui  s'imprime  journelle- 
ment en  Hollande  &  ailleurs ,  parce  que  cela  palTe 
toute  créance  ,  &  qu'en  le  voyant  &  en  relTentant 
continuellement  les  horribles  effets  ,  j'ai  peine  en- 
core à  le  croire  moi-même.  Il  y  a  quinze  ans  que 
tout  cela  dure ,  toujours  avec  l'approbation  publi- 
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préféntoît  plus  de  difficulté ,  non-feulement 
parce  que  Taffedation  de  le  tympanifer 
ainfi  pouvoit  fcandaîifer  les  fimples;  mais 
fur-tout  h  caufe  de  l'inviolable  loi  de  lui 
cacher  tout  ce  qui  le  regarde,  d'éloigner 
de  lui  tout  éclaircinTement ,  toute  inftrudion, 
tout  moyen  de  défenfe  &  de  juftification , 
toute  occnfion  àc  faire  expliquer  per- 
fonne,  Se  qu'il  étoit  moins  fur  pour  cet 
effet  de  compter  fur  la  difcrétion  de  la 
populace  que  fur  celle  des  honnêtes  gens. 
Or  pour  l'intéreffer  ,  cette  populace,  à 
ce  myftère  ,  fans  paroîtrc  avoir  cet  objet , 
ils  ont  admirablement  tiré  parti  d'une  ri- 
dicule arrogance   de  notre  homme  ,  qui 


que  &  l'aveu  du  Gouvernement.  Et  moi  je.  vleiliis 
ainfi  feul  parmi  tous  ces  forcenés,  {ans  aucune  con- 
folation  de  perfonne ,  fans  néanmoins  perdre  ni" 
courage,  ni  patience ,  &  dans  l'ignorance  où  l'on 
me  tient,  élevant  au  Ciel  pour  toute  défenfe,  un 
cœur  etenipt  de  fraude  &  des  mains  jpures  de 
tout  mal. 


l 
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eft  de  faire  le  fier  fur  les  dons ,  &  de  n^ 
vouloir  pas  qu'on  lui  faCTe  l'aumône. 

Rousseau. 

Mais ,  je  crois  que  vous  &  moi  ferions 
affez  capables  d'une  pareille  arrogance  ; 
qu'en  penfez-vous? 

Le  François. 

Cette  délicatefle  eft  permife  à  d'honnê- 
tes gens  5  mais  un  drôle  comme  cela  qui 
fait  le  gueux,  quoiqu'il  foit  riche  ,  de  quel 
droit  ofe  t  il  rejetter  les  menues  charités 
de  nos  Meflîeurs. 

Rousseau.  % 

Du  même  droit  peut-être  que  leurs 
mendians  rejettent  les  fiennes.  Quoiqu'il 
en  foit ,  s'il  fait  le  gueux  ,  il  reçoit  donc 
ou  demande  l'aumône  ;  car  voilà  tout  ce 
qui  diftingue  le  gueux  du  pauvre ,  qui 
n'eft  pas  plus  riche  que  lui ,  mais  qui  fe 
contente  de  ce  qu'il  a,  &  ne  demande  rien 
à  perfonne. 
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Le    François. 

Eh  non ,  celui-ci  ne  la  demande  pas  di- 
redement.  Au  contraire ,  il  la  rejette  in- 
folemment  d'abord  ;  mais  il  cède  à  la  fin 
tout  doucement  quand  on  s'obftine. 

Rousseau. 

Il  n'eft  donc  pas  fi  arrogant  que  vous 
difiez  d'abord  ,  &  retournant  votre  quef. 
tion ,  je  demande  à  mon  tour  pourquoi 
ils  s'obftinent  à  lui  faire"^  Taumône  comme 
à  un  gueux ,  puifqu'ils  favent  fi  bien  qu'il 
eft  riche  ? 

Le    François. 

Le  pourquoi  je  vous  l'ai  déjà  dit.  Ce 
feroit ,  j'en  conviens,  outrager  un  honnête 
homme  ;  mais  c'eft  le  fort  que  mérite  un 
pareil  fcélérat  d'être  avili  par  tous  les 
moyens  poflibles ,  &  c'eft  une  occafion 
de  mieux  manifefter  fon  ingratitude  par 
celle  qu'il  témoigne  à  fes  bienfuiteurs. 

I  2 
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Rousseau. 

Trouvez  vous  que  T'intention  de  Tavilir 
mérite  une  grande  reconnoiffance  ? 

Le    François. 

Non  ,  mais  c'eft  Paumône  qui  la  mérite. 
Car  ,  comme  difent  très-bien  nos  Mef- 
fieurs  ,  l'argent  rachette  tout  &  rien  ne 
le  rachette.  Quelle  que  foit  Tintention  de 
celui  qui  donne,  même  par  force,  il  rcfte 
toujours  bienfaiteur  ,  &  mérite  toujours 
comme  tel  la  plus  vive  reconnoiiïance. 
Pour  éluder  donc  la  brutale  ruilicité  de 
notre  homme,  on  a  imaginé  de  lui  faire 
en  détail  a  fon  infçu  beaucoup  de  petits 
dons  bruyans ,  qui  demandent  le  con- 
cours de  beaucoup  de  gens  &  fur-tout  du 
menu  peuple,  qu'on  fait  entrer  ainfî  fans 
affedation  dans  la  grande  confidence,  afin 
qu'à  l'horreur  pour  fes  forfaits  fe  joigne 
le  mépris  pour  fa  mifere  &  la  vénération 
pour  fes  bienfaiteurs.  On  s'informe  des 
lieux  où  il  fe  pourvoit  des  denrées  nécef- 
faires  à  fa  fubfiftance ,  &  l'on  a  foin  qu'au 
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même  prix  on  les  lui  fournifle  de  nieil- 
Jeure  qualité,  &  par  conféquent  plus  chè- 
res. (*)  Au  fond ,  cela  ne  lui  fait  aucune 
économie ,  &  il  n'en  a  pas  befoin  puifqu'il 
elt  riche  j  mais  pour  le  même  prix  il  elt 
mieux  fervi ,  fa  badefle  &  la  générofité  de 
nos  Mefficurs  circulent  ainfî  parmi  le 
peuple ,  &  l'on  parvient  de  cette  manicrtj. 


C**)   Voici  une  explication  que  la  vérité  JembPe 
exiger  de  moi. 

L'augmentation  du  prix  des  denrées ,  &  les  conu 

mencemens  de  caducité  qui  paroijfoient  en  M.  Rouf- 

Jeau  vers  la  fin  de  fes  jours  ,  faijoient  craindre  à 

Ja  femme  qu^il  ne Juccombât^  faute  dime  nourriture 

faine.   Elle  fe  décida  alors ,  aoec  Vavtu  dune  per- 

fonne  en  qui  elle  avoit  de  la  confiante ,  de  tromper 

pieufement  fou  mari ,  fur  le  prix-  qu'on  la.  faifoit 

payer  fa  petite  prowfion  de  bouche.    Voici  le  fait  y 

^  c'efi  ainfi  que  cet  infortuné  voyoit  par-tout  la 

confirmation  de  fes  malheurs.    Ses  adiserfaires  s'if 

font  pris  bien  adroitement  ^  en  poufj'ant  à  bout  f  il. 

fenfibilité  :  décQit  feulement  de  ce  côté-là  qu'ils  ;;t>-'!ç 

voient  avoir  quelque  prifc  fur  fa  grande  ainc. 

'Note  de  VEditair. 

13. 
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à  Vy  rendre  abjefl:  &  mèprifable  ,  en  pa- 
roifïiint  ne  fonger  qu'à  fon  bien  être  &  à 
le  rendre  heureux  malgré  lui.  Il  eft  diffi- 
cile que  le  miférable  ne  s'apperçoive  pas 
de  ce  petit  manège ,  &  tant  mieux  ;  car 
s'ilfelâdie,  cela  prouve  de  plus  en  plus 
fon  ingratitude  ;  &  s'il  change  de  mar- 
chand on  répète  audî-tôt  !a  même  manœu- 
vre 5  la  réputation  qu'on  veut  lui  donner 
s'étend  encore  plus  rapidement;  ainfi  plus 
il  fe  débat  dans  fes  lacs ,  &  plus  il  les 
reflerre. 

Rousseau. 

Voilà ,  je  l'avoue  ,  ce  que  je  ne  compre- 
nois  pas  bien  d'abord.  Mais  ,  Monfieur , 
vous ,  en  qui  j'ai  connu  toujours  un  cœur 
fi  droit,  fe  peut-il  que  vous  approuviez 
de  pareilles  manœuvres  ? 

L   E      F    R    A    N    Ç    O    I    s. 

Je  les  blamerois  fort  pour  tout  autre  : 
mais  ici  je  les  admire  par  le  motif  de  bonté 
qui  les  diSe ,  fans  pourtant  avoir  voulu  ja- 
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mais  y  tremper.  Je  hais  J.  J.  ;  nos  Mef- 
lîeurs  l'aiment ,  ils  veulent  le  conferver  à 
tout  prix  :  il  eft  naturel  qu'eux  &  moi  ne 
nous  accordions  pas  fur  la  conduite  à  tenir 
avec  un  pareil  homme.  Leur  fydéme , 
injufte  peut-être  en  lui-même ,  eft  redifié 
par  l'intention. 

R    O    XJ    s   s   E    A    U. 

Je  crois  qu'il  me  la  rendroit  fufpefte  ; 
car  on  ne  va  point  au  bien  par  le  mal , 
ni  à  la  vertu  par  la  fraude.  Mais  puifque 
vous  m'affarez  que  J.  J.  eft  riche,  com- 
ment le  public  accorde-t-il  ces  chofes-là  ? 
Car  enfin  rien  ne  doit  lui  fembler  plus 
bizarre  &  moins  méritoire  qu'une  aumône 
faite  par  force  à  un  riche  fcélérat  ? 

Le    François. 

Oh  î  le  public  ne  rapproche  pas  ainfi  !es 
idées  qu'on  a  l'adreffe  de  lui  montrer  fé- 
parément.  Il  le  voit  riche  pour  lui  repro- 
cher de  faire  le  pauvre,  ou  pour  le  fruftrer 
du  produit  de  fon  labeur  ,  en  fe  difant 

l4 
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qu'il  n'a  pas  befoin  :  if  le  voit  pauvre  pour 
infiilter  à  fa  mifere  &  le  traiter  comme  un 
mendiant.  11  ne  le  voit  jamais  que  par  le 
côté  qui  pour  Tinftant  le  montre  plus 
odieux  ou  plus  méprifable  ,  quoiqu'in- 
compatible  avec  les  autres  afpeâs  fous  let 
quels  il  le  voit  en  d'autres  tems. 

Rousseau. 

Il  e(l  certain  qu'à  moins  d'être  de  la  plus 
brute  infenfibilité  ,  il  doit  être  auflî  pénétré 
que  furpris  de  cette  affociation  d'attentions 
&  d'outrages  dont  il  fent  à  chaque  inftant 
les  effets.  Mais  quand,  pour  l'unique  plaifir 
de  rendre  fa  diffamation  plus  complette, 
on  lui  paffe  journellement  tous  fes  crimes, 
qui  peut  s'étonner  s'il  profite  de  cette  cou- 
pable indulgence  pour  en  commettre  in- 
ceffamment  de  nouveaux?  C'efl  une  objec- 
tion que  je  vous  ai  déjà  faite,  &  que  je  ré* 
pete  ,  parce  que  vous  Tavez  éludée  fans 
y  répondre.  Par-tout  ce  que  vous  m'avez 
raconté,  je  vois  que  maigie  toutes  les  me- 
fures  qu'on  a  prifes,  il  va  toujours  fon  traitV 
comme  auparavant,  fans  s'cmoai rafler  k 
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moins  du  monde  des  furveillans  dont  il  fe 
voit  entouré.  Lui  qui  prit  jadis  là-deffus 
tant  de  précautions,  que  pendant  quarante 
ans, trompant  exaftement  tout  le  monde,  il 
pafla  pour  un  honnête  homme  ,  je  vois 
qu'il  n'ufe  aujourd'hui  de  la  liberté  qu'on 
lui  laiffe,  que  pour  aflbuvir  fans  gène  fa 
méchanceté  ,  pour  commettre  chaque  jour 
de  nouveaux  forfaits  dont  il  eft  bien  fur 
qu'aucun  n'échappe  à  fes  furveillans ,  & 
qu'on  lui  laiiïe  tranquillement  confommerc 
Eft-ce  donc  une  vertu  fi  méritoire  à  vos 
Mellîeurs  d'abandonner  ainfi  les  honnêtes 
gens  à  la  furie  d'un  fcélérat,  pour  l'unique 
plaifir  de  compter  tranquillement  fes  cri- 
mes ,  qu'il  leur  feroit  fî  aifé  d'empêcher  ? 

Le    François. 

Ils  ont  leurs  raifons  pour  cela, 

Rousseau^ 

Je  n'en  doute  point  ;  mais  ceux  mêmes 
qui  commettent  les  crimes  ,  ont  fans  doute 
aufli  leurs  raifons.  Cela  fuiiit- il  pour  les  jufti- 
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fier?  finguliere  bonté,  convenez-en,  que 
celle  qui,  pour  rendre  le  coupable  odieux, 
refufe  d'empêcher  le  crime ,  &  s'occupe  à 
choyer  le  fcélérat  aux  dépends  des  innocens 
dont  il  fait  fa  proye  !  Laiffer  commettre 
les  crimes  qu'on  peut  empêcher,  n'eft  pas 
feulement  en  être  témoin  ,  c'eft  en  être 
complice.  D'ailleurs ,  fi  on  lui  laifle  tou- 
jours faire  tout  ce  que  vous  dites  qu'il  fait , 
que  fert  donc  del'efpionner  de  fi  près  avec 
tant  de  vigilance  &  d'adivité?  Que  fert  d'a- 
voir découvert  fes  œuvres  pour  les  lui  lait 
fer  continuer,  comme  fi  l'on  n'en  favoit  rien  ? 
que  fert  de  gêner  fi  fort  fa  volonté  dans  les 
chofes  indifférentes  pour  le  laiffer  en  toute 
liberté,  dès  qu'il  s'agit  de  mal  faire  ?  On  di- 
roit  que  vos  Meffieurs  ne  cherchent  qu'à 
luiôter  tout  moyen  de  faire  autre  chofeque 
des  crimes.  Cette  indulgence  vous  paroît- 
elle  donc  fi  raifonnable,  fi  bien  entendue, 
&  digne  de  perfonnages  fi  vertueux  ? 

Le    Françoi-s. 

Il  y  a  dans  tout  cela,  je  dois  l'avouer,  des 
chofes  que  je  n'entends  pas  fort  bien  moi- 
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même  :  mais  on  m'a  promis  de  m'expli- 
quer  tout  à  mon  entière  fatisfadion.  Peut- 
être  pour  le  rendre  plus  exécrable  a-t-on 
cru  devoir  charger  un  peu  le  tableau  defes 
crimes,  fans  ië  faire  un  grand  fcrupule  de 
cette  charge  ,  qui  dans  le  fond  importe 
affez  peu;  car  un  homme  coupable  d'un 
crime  eft  capable  de  cent ,  &  puifque  tous 
ceux  dont  on  Faccufe  font  tout  au  moins 
dans  fa  volonté ,  l'on  peut  à  peine  donner 
le  nom  d'impoftures  à  de  pareilles  accufa- 
tio;is. 

Je  vois  que  la  bafe  du"  fyftème  que  l'on 
fuit  àfon  égard  eft  le  devoir  qu'on  s'eftim- 
pofé,  qu'il  fut  bien  démafqué ,  bien  connu 
de  tout  le  monde,  &  néanmoins  de  n'avoir 
jamais  avec  lui  aucune  expHcation,  de  lui 
oter  toute  connoiflance  de  fes  accufateurs 
8c  toute  lumière  des  chofes  dont  il  eft  accufé. 
Cette  double  néceflîté  eft  fondée  fur  la  na- 
ture des  crimes  qui  rendroit  leur  déclara- 
tion publique  trop  fcandaleufe,  &  qui  ne 
fouffre  pas  qu'il  foit  convaincu  fans  être  puni. 
Or  voulez- vous  qu'on  le  puniife  fans  leçon- 
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vaincre  ?  Nos  forQies  judiciaires  ne  le  per- 
niettroient  pas  ,  &  ce  feroit  aller  direde- 
ment  contre  les  maximes  d'indulgence  Se 
de  commileration  qu'on  veut  fdvre  à  fon 
égard.  Tout  ce  qu'on  peut  donc  faire  pour 
la  fureté  publique  eit ,  premièrement  de  le 
furveiller  fi  bien  qu'il  n'entreprenne  rien 
qu'on  ne  le  fâche  ,  qu'il  n'exécute  rien 
d'important  qu'on  ne  le  veuille  ,  &  fur  le 
refte  d'avertir  tout  le  monde  du  danger  d'é- 
couter &  fréquenter  un  pareil  fcélérat.  11 
eft clair  qu'ainfi  bien  avertis,  ceux  qui  s'ex- 
pofent  à  fes  attentats ,  ne  doivent ,  s'ils  y  fuc- 
combent  ,  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes. 
C'eil:  un  malheur  qu'il  n'a  tenu  qu'à  eux 
d'éviter ,  puifque  fuyant  comme  il  fait  les 
hommes  3  ce  n'eft  pas  lui  qui  les  va  chercher. 

Rousseau. 

Autant  en  pourroit-on  dire  aux  gens  qui 
paflent  dans  un  bois  où  l'on  fait  qu'il  y  a 
des  voleurs ,  (ans  que  cela  faffe  une  raifon 
valable  pour  îaiffer  les  brigands  en  liber- 
té d'aller  leur  train ,  fur-tout,  quand  pour  les 
contenir,  il  fuffit  de  le  vouloir.  Mais  quelle 
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excufe  peuvent  avoir  vos  Meffieurs ,  qui 
ont  foin  de  fournir  eux-mêmes  des  proyes 
à  la  cruauté  du  barbare,  par  les  émiffaires 
dont  vous  m'avez  dit  qu'ils  l'entourent , 
qui  tâchent  à  toute  force  de  fe  familiarifer 
avec  lui ,  &  dont  fans  doute  il  a  foin  de 
faire  fes  premières  vidimes  ? 

Le    François. 

Point  du  tout.  Quelque  familièrement 
qu'ils  vivent  chez  lui ,  tâchant  même  d'y 
manger  &  boire  fans  s'embarrafTer  des  rif- 
ques,  il  ne  leur  en  arrive  aucun  mal.  Les 
perfonnes  fur  lefquelles  il  aime  afîbuvir  fa 
furie  font  celles  pour  lefquelles  il  a  de  l'efti- 
nie  &  du  penchant.  Celles  auxquelles  il 
voudroit  donner  fa  confiance,  pour  peu 
que  les  cœurs  s'ouvriiïent  au  fien  ,  d'anciens 
amis  qu'il  regrette ,  &  dans  lefquels  il  fem- 
ble  chercher  €iîCore  les  confolations  qui  lui 
manquent.  C'eft  ceux-là  qu'il  choifit  pour 
les  expédier  par  préférence.  Le  lien  de  l'a- 
mitié lui  péfe  i  il  ne  voit  avec  plaifir  que 
fes  ennemis-. 
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Rousseau. 

On  ne  doit  pas.difputer  contre  les  faits;* 
mais  convenez  que  vous  me  peignez-là  un 
bien  finguîier  perfonnage ,  qui  n'empoifon- 
ne  quefes  amis,  qui  ne  fait  des  livres  qu'en 
faveur  de  fes  adverfaires,  &  qui  fuit  les 
hommes  pour  leur  faire  du  mal  1 

Ce  qui  me  paroit  encore  bien  étonnant 
dans  tout  ceci  ,  c'eft  comment  il  fe  trouve 
d'honnêtes  gens  qui  veuillent  rechercher, 
hanter  un  pareil  monftre  ,  dont  l'abord 
feul  devroit  leur  faire  horreur.  Qiie  la  ca- 
naille envoyée  par  vos  Meffieurs ,    Sz  faite 
pour  l'efpionnage ,  s'empare  de  lui ,  voilà  ce 
que   je   comprends   fans   peine.    Je  com- 
prends  encore  que  trop  heureux  de  trou- 
ver quelqu'un  qui  veuille   le  foufîrir  ,   il 
ne  doit  pas  flui ,  mifantrope  avec  les  hon- 
nêtes gens,  mais  à  charge  h  lui-même ,  fe 
rendre  difficile  fur  les  liaifons ,  qu'il  doit 
voir  accueillir ,  rechercher  avec  grand  em- 
prefiement  les  coquins  qui  lui  relfemblent, 
pour  les  engager  dans  fes  damnables  com- 
plots.   Eux  de  leur  côté ,  dans  Tefpoir  de    . 
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trouver  en  lui  un  bon  camarade  bien  en- 
durci ,  peuvent  >  malgré  l'effroi  qu'on  leur 
a  donné  de  lui,  s'expofer,  par  l'avantage 
qu'ils  en  efperent  ,  au  rifque  de  le  fré- 
quenter :  mais  que  des  gens  d'honneur 
cherchent  à  fe  faufiler  avec  lui,  voila  ce  qui 
me  pafle.  Que  lui  difent-ils  donc?  Qjiel 
ton  peuvent -ils  prendre  avec  un  pareil 
perfonnage  ?  Un  auffi  grand  fcélérat  peut 
très-bien  être  un  homme  vil  qui,  pour  aller 
à  fes  fins  ,  fouffre  toute  forte  d'ou- 
trages ,  & ,  pourvu  qu'on  lui  donne  à  diner , 
boit  les  affronts  comme  l'eàu  ,  fans  les 
fentir  ou  fans  faire  femblant.  Mais  vous 
m'avouerez  qu'un  commerce  d'infulte  & 
de  mépris  d'une  part,  de  baffeffe  &  de 
menfonge  de  l'autre ,  ne  doit  pas  être  fort 
attrayant  pour  d'honnêtes  gens. 

Le    François. 

Ils  en  font  plus  eftimables  de  fe  facrifie.r 
ainfi  pour  le  bien  public.  Approcher  de  ce 
miférable  eft  une  œuvre  méritoire,  quand 
elle  mène  à  quelque  nouvelle   découverte 
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fur  fon  caraftère  affreux.  Un  tel  caradère 
tient  du  prodige ,  &  ne  fauroit  être  affez 
attefté.  Vous  devez  comprendre  que  perfon- 
ne  ne  l'approche  pour  avoir  avec  lui  quel- 
que fociéte  réelle ,  mais  feulement  pour  tâ- 
cher de  le  furprendre,  d'en  tirer  quelque 
nouveau  trait  pour  fon  portrait,  quelque 
nouveau  fait  pour  fon  hiftoire,  quelque  in- 
difcretion  dont  on  puiffe  faire  ufage  pour 
ie  rendre  toujours  plus  odieux.  D'ailleurs 
comptez-vous  pour  rien  le  plaifîr  de  le 
perfiffler,  de  lui  donner  à  mots  couverts 
les  noms  injurieux  qu'il  mérite ,  fans  qu'H 
ofeou  puiffe  répondre  ,  de  peur  de  déceler 
l'application  qu'on  le  force  à  s'en  faire. 
C'eft  un  plaifir  qu'on  peut  favourer  fans 
rifque:  car  s'il  fe  fâche,  il  s'accufe  lui. 
même ,  &  s'il  ne  fc  fâche  pas ,  en  lui  diiant 
ainfi  fes  vérités  indireftement ,  on  fe  dé- 
dommage de  la  contrainte  ou  l'on  eft 
forcé  de  vivre  avec  lui ,  en  feignant  de 
le  prendre  pour  un  honnête  homme. 

Rousseau. 

Je  ne  fais  fi  ces  plaifirs-lh  font  fort  dousr; 

pour 
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pour  moi ,  je  ne  les  trouve  pas  fort  nobles ,  Se 
je  vous  crois  affez  du  même  avis,  puifque 
vous  les  avez  toujours  dédaignés.  Mais  , 
Monfieur,  ace  compte,  cet  homme  char- 
gé de  tant  de  crimes ,  n'a  donc  jamais  été 
convaincu  d'aucun? 

Le    François. 

Eh  non  vraiment.  C'eft  encore  un  ade 
de  Textréme  bonté  dont  on  ufe  à  fon  égard 
de  lui  épargner  la  honte  d'être  confondu. 
Sur  tant  d'invincibles  preuves,  n'eft-il  pas 
complètement  jugé  fans  qu'il  foit  befoin 
de Tentendre  ?  Où  régne  l'évidence  du  délits 
la  conviction  du  coupable  n'eft-elle  pas  fu- 
perflue  ?  Elle  ne  feroit  pour  lui  qu'une  pei- 
ne de  plus.  En  lui  ôtant  l'inutile  liberté  de 
fe  défendre ,  on  ne  fait  que  lui  ôter  celle  de 
mentir  &  de  calomnier. 

Rousseau. 

Ah!  grâce  au  Ciel ,  je  refpireî  vous  fou- 
lagez  mon  cœur  d'un  grand  poids? 
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Le    François. 

Qu'avez-vous  donc  ?  D'où  nait  cet  épa- 
nouiffement  fubit,  après  l'air  morne  &  pen- 
fif  qui  ne  vous  a  point  quitté  durant  tout 
cet  entretien  ,  &  fi  différent  de  l'air  jovial  & 
gai  qu'ont  tous  nos  Meffieurs ,  quand  ils  par- 
lent dej.  J.  &de  fes  crimes  ? 

Rousseau. 

Je  vous  l'expliquerai  5  fi  vous  avez  la  pa- 
tience de  m'entendre  ;  car  ceci  demande 
encor  des  digreflîons. 

Vous  connoiflez  aiïez  ma  deftinée  pour 
favoir  qu'elle  ne  m'a  guère  laiflTé  goûter  les 
profpérités  de  la  vie;  je  n'y  ai  trouvé  ni  les 
biens  dont  les  hommes  font  cas  ,  ni  ceux 
dont  j'aurois  fait  cas  moi-même.  Vous  favez 
à  quel  prix  elle  m'a  vendu  cette  fumée  dont 
ils  font  fi  avides,  &  qui,  même  eut-elle  été 
plus  pure  5  n'étoit  pas  l'aliment  qu'il  falloit 
à  mon  cœur.  Tant  que  la  fortune  ne  m'a 
fait  que  pauvre,  je  n'ai  pas  vécu  malheu- 
reux. J'ai  goûté  quelquefois  de  vrais  pîaifirs 
dans  l'obfcurité  3  mais  je  n'en  fuis  forti  que 
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pour  tomber  dans  un  gouffre  de  calamités. 
Se  ceux  qui  m'y  ont  plongé,  fefonc  appli- 
qués à  me  rendre  infupportables  les  maux 
qu'ils  feignoient  de  plaindre ,  &  que  je  n'au- 
rois  point  connus  ians  eux.  Revenu  de  cet- 
te douce  chimère  de  l'amitié  dont  la  vaine 
recherche  a  fait  tous  les  malheurs  de  ma  vie , 
bien  plus  revenu  des  erreurs  de  l'opinion 
dont  je  fuis  la  viftime,  né  trouvant  plus 
parmi  les  hommes,  ni  droiture,  ni  vérité, 
ni  aucun  de  ces  fentimens  que  j'ai  crus  in- 
nés dans  leurs  âmes ,  parce  qu'ils  l'étoient 
dans  la  mienne ,  &  fans  lefquels  toute  i'o- 
ciété  n'eft  que  tromperie  &  menfonge,  je 
me  fuis  retiré  au  dedans  de  moi ,  Se  vivant 
entre  moi ,  &  la  nature ,  je  goùtois  une  dou- 
ceur infinie  à  penfer  que  je  n'étois  pas  feul  , 
que  je  ne  converfois  pas  avec  un  être  infen- 
fible  &  mort ,  que  mes  maux  étoient  comp- 
tés, que  ma  patience étoit  connue,  &  que 
toutes  les  miferes  de  ma  vie  n'étoient  que 
des  provifions  de  dcdommagemcns    &  de 
jouiffduces  pour  un  meilleur  état.  Je  n'ai 
jamais  ad|pté  la  philofophie  des  heureux 
du  fiecle;  elle  n'eft  pas  faite  pour  moi.  J'en 
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cherchois  une  plus  appropriée  à  mon  cœur,' 
plus  confolante  dans  Padverfité,  plus  en- 
courageante pour  la  vertu.  Je  la  trouvois 
dans  les  livres  de  J.  J.  J'y  puifois  des  fen- 
tiniens  fi  conformes  à  ceux  qui  m'étoient 
naturels,  j'y  voyois  tant  de  rapport  avec 
mes  propres  dirpofitions  que ,  feul  parmi 
tous  les  Auteurs  que  j'ai  lus,  il  étoit  pour 
moi  le  peintre  de  ia  nature  &  Thiftorien  du 
cœur  humain.   Je  reconnoiflbis  dans  fes 
écrits  riiomme,  tel  que  je  le  trouvois  en 
moi ,  &  leur  méditation  m'apprenoit  à  tirer 
de  moi-même  la  jouiflTance  &  le  bonheur 
que  tous  les  autres  vont  chercher  fi  loin 
d'eux. 

Son  exemple  m'étoit  fur-tout  utile  pour 
nourrir  ma  confiance  dans  les  fentimens  que 
j'avois  confervé  fetil  parmi  mes  contempo- 
rains. J'étois  croyant,  je  l'ai  toujours  été, 
quoique  non  pas  comme  les  gens  à  formu- 
les &  à  fymboles.  Les  hautes  idées  que  j'a- 
vois de  la  divinité  me  faifoient  prendre  en 
dégoût  les  inftitutions  des  hommes  &  les 
religions  faéiices.   Je  ne  voyois  perfonne 
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.penfer  comme  moi.  Je  me  fentois  feul  au 
milieu  de  la  multitude,  autant  par  mes  idées 
que  par  mes  fentimens.    Cet  état  folitaire 
étoit  trjfte.  J.  J.  vint  m'en  tirer.  Ses  livres 
me  fortifièrent  contre  la  dérifion  des  efprits 
forts.  Je  trouvai  fes  principes  fi  conformes 
à  mes  fentimens  ;  je  les  voyois  naître  de  mé- 
ditations fi  profondes,  je  les  voyois  appuyés 
de  fi  fortes  raifons ,  que  je  ceffai  de  crain- 
dre ,  comme  on  me  le  cri  oit  fans  cefi^e ,  qu'ils 
ne  fuflfent  l'ouvrage  des  préjugés  &  de  l'é- 
ducation. Je  vis  que  dans  ce  fiécle  où  la 
philofophie  ne  fait  que  détruire  ,  cet  Au- 
teur feul  édifioit  avec  folidité.  Dans  tous  les 
autres  livres  ,  je  démêlois  d'abord  la  paflîon 
qui  lesavoit  didés,  &  lebutperfonnel  que 
l'Auteur  avoit  eu  en  vue.  Le  feulj.  J.  me 
parut  chercher  la  vérité   avec  droiture  & 
fimpHcité  de  cœur.  Lui  feul  me  parut  mon- 
trer aux  hommes  la  route  du  vrai  bonheur» 
en  leur  apprenant  à  diftinguer  la  réalité  de 
l'apparence  ,   Se  l'homme  de  la  nature  de 
l'homme  faftice  &  fantaftique  que  nos  inlH- 
tutions  &nos  préjugés  lui  ont  fubftitué.  Lui 
feul  en  un  mot  me  parut  dans  fà  véhémence 
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infpiré    par    le  feul  amour   du  bien    pu- 
blic ,    ians  vue  iecrette  ,   &   lans    intérêt 
perlonnei.    Je    trouvois    d'ailleurs    la    vie 
&    les   maximes   lî  bien  d'accord  que  je 
me  conformois  dans  les  miennes  ;  &  j'y 
prenois  plus   de  confiance  par  l'exemple 
d'un  penfeur  qui  les  médita  li  long-tems, 
d'un   écrivain   qui ,  méprifant   l'efprit   de 
parti  &  ne  voulant  former  ni  fuivre  au- 
cune   fede  ,  ne  pouvoic   avoir    dans    fes 
recherches  d'autre  intérêt  que  l'intérêt  de 
tous  5  &  celui  de  la  vérité.   Sur  toutes  ces 
idées,  je  me   faifois  un  plan  de  vie  dont 
fou  commerce   auroit  fait  le  charme  ,  8c 
moi  à  qui  la  fociété  des  hommes  n'offre 
depuis  long  tems  qu'une  faulfe  apparence 
fans  réahté  ,  fans  vérité,  fans  attachement, 
fans  aucun  véritable  accord  de  fentimens , 
ni  d'idées  ,  Se  plus  digne  de  mon  mépris 
que  de  mon  empreffement ,  je  me  livrois 
à  l'efpoir  de  retrouver  en  lui    ce  que   j'a- 
vois  perdu  ,  de  goûter  encore  les  douceurs 
d'une  amitié  fincere,  &  de  me  nourrir  ave  c 
lui  de  ces  grandes  &  ravilfante  contempla- 
tions qui  font  la  meilleure  jouiflance  de 
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cette  vîc  &  la  feule  confolationfolide  qu'on 
trouve  dans  l'adverfité. 

J'étois  plein  de  ces  fentimens ,  &  vous 
l'avez  pu  connoître,  quand  avec  vos  cruelles 
confidences  vous  êtes  venu  reflerrer  mon 
cœur  &  en  chaffer  les  douces  Ululions 
auxquelles  il  étoit  prêt  à  s'ouvrir  encore. 
Non ,  vous  ne  connoîtrez  jamais  à  quel 
point  vous  l'avez  déchiré.  Il  faudroit  pour 
cela  fentir  à  combien  de  céleftes  idées  te- 
noient  celles  que  vous  avez  détruites.  Je 
touchois  au  moment  d'être  heureux  en 
dépit  du  fort  Se  des  hommes ,  &  vous  me 
replongez  pour  jamais  dans  toute  ma 
niifere  ;  vous  m'ôtez  toutes  les  efpérances 
qui  me  la  faifoient  fupportcr.  Un  feul 
homme  penfant  comme  moi  nourriflbit 
ma  confiance  ;  un  feul  homme  vertueux 
me  faifoit  croire  à  la  vertu  ,  m'animoit  à 
la  charité  ,  à  l'idolâtrer  ,  à  tout  efpérer 
d'elle;  &  voilà  qu'en  m'ôtant  cet  appui > 
vous  me  laifFez  feul  fur  la  terre  englouti 
dans  un  gouffre  de  maux  ,  fans  qu'il  me 
refte  la  moindre  lueur  d'efpoir  dans  cette 
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vie  5  &  prêt  à  perdre  encore  celui  de  re- 
trouver dans  un  meilleur  ordre  de  chofes, 
le  dédommagement  de  tout  ce  que  j'ai 
foufFert  dans  celui-ci. 

Vos  premières  déclarations  me  boulever- 
fcrent  ;  l'appui  de  vos  preuves  me  les  ren- 
dit accablantes  ,  &  vous  navrâtes  mon 
ame  des  plus  amères  douleurs  que  j'aie- 
jamais  fenties.  Lorfqu'entrant  enfuite  dans 
le  détail  des  manoeuvres  fyftém.atiques 
dont  ce  malheureux  homme  eft  l'objet , 
vous  m'avez  développé  le  plan  de  con- 
duite à  fon  égard  tracé  par  l'Auteur  de 
ces  découvertes  &  fidellement  fuivi  par 
tout  le  monde ,  mon  attention  partagée  a 
rendu  ma  furprife  plus  grande  &  mon  af- 
flidion  moins  vive.  J'ai  trouvé  toutes  ces 
manœuvres  fi  cauteleufes ,  fi  pleines  de  rufe 
&  d'aftuce,  que  je  n'ai  pu  prendre  de  ceux 
qui  s'en  font  un  fyfl;ême,  la  haute  opinion 
que  vous  vouliez  m'en  donner,  &  lors- 
que vous  les  combliez  d'éioges ,  je  fentois 
mon  cœur  en  murmurer  maigre  moi.  J'ad- 
mirois  comment  d'auflî  nobles  motifs  pou- 
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voient  difter  des  pratiques  aufïi  baflfes , 
comment  la  fauffeté,  la  trahifon,  le  men- 
fonge  pouvoient  être  devenus  des  inftru- 
mens  de  bienfaifance  &  de  charité ,  com- 
ment enfin  toutes  fes  marches  obliques 
pouvoient  s'allier  avec  la  droiture  !  Avois- 
je  tort  ?  Voyez  vous-même  ,  &  rappellez«- 
vous  tout  ce  que  vous  m'avez  dit.  Ah  ! 
convenez  du  moins  que  tant  d'enveloppes 
ténèbreufes  font  un  manceau  bien  e'trange 
pour  la  vertu  ! 

La  force  de  vos  preuves  l'emportoit 
néanmoins  fur  tous  les  foupçoqs  que  ces 
machinations  pouvoient  m'infpirer.  Je 
voyois  qu'après  tout  cette  bizarre  con- 
duite, toute  choquante  qu'elle  me  paroif- 
foit,  n'en  étoit  pas  moins  une  œuvre  de 
miféricorde ,  &  que  voulant  épargner  à 
un  fcélérat  les  traitemens  qu'il  avoit  mé- 
rités ,  il  falloit  bien  prendre  des  précau- 
tions extraordinaires  pour  prévenir  le  fcan- 
dale  de  cette  indulgence,  &  la  mettre  à 
un  prix  qui  ne  tentât  ni  d'autres  à'^w 
obtenir   une   pareille ,  ni  lui-même  d'en 
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abufer.  Voyant  ainfi  tout  le  monde  s'em^ 
preffer  à  Venvi  de  le  raflafîer  d'opprobres 
&  d'indignités ,  loin  de  le  plaindre ,  je  le 
niéprifois  davantage  d'acheter  fi  lâchement 
l'impunité  au  prix  d'un  pareil  deftin. 

Vous  m'avez  répété  tout  cela  bien  des 
fois ,  &  je  me  le  difois  après  vous  en  gé- 
miffant.  L'angoifle  de  mon  cœur  n'empê- 
choit  pas  ma  raifon  d'être  fubjuguée ,  & 
de  cet  aflentiment  que  j'étois  forcé  de 
vous  donner ,  réfultoit  la  fituation  d'ame  la 
plus  cruelle  pour  un  honnête  homme  in- 
fortuné auquel  on  arrache  impitoyable- 
ment toutes  les  confolations ,  toutes  les 
reflburces ,  toutes  les  douces  erreurs  qui 
lui  rendoient  fes  maux  fupportables. 

Un  trait  de  lumière  eft  venu  me  rendre 
tout  cela  dans  un  inftant.  Quand  j'ai 
penfé,  quand  vous  m'avez  confirmé  vous- 
même  que  cet  homme  fi  indignement 
traité  pour  tant  de  crimes  atroces ,  n'avoit 
été  convaincu  d'aucun ,  vous  avez  d'un 
feul  mot  renverfé  toutes  vos  preuves ,  & 
fi  je  n'ai  pas  vu  rirnpofl:ure  où  vous  préten- 
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dezvoirrévidence,  cette  évidence  au  moins 
a  tellement  difparu  à  mes  yeux ,  que  dans 
tout  ce  que  vous  m'aviez  démontré,je  ne  vois 
plus  qu'un  problême  inlblubie,  un  myftère 
effrayant ,  impénétrable  ,  que  la  feule  con- 
viflion  du  coupable  peut  éclaircir  à  mes 
yeux. 

Nous  penfons  bien  différemment.  Mon- 
fieur ,  vous  &  moi  fur  cet  article.    Selon 
vous,  révidencedcs  crimes  fupplée  à  cette 
conviction  ,  &  félon  moi   cette  évidence 
confifte  fi  effenticllement.dans  cette  con- 
viction même  qu'elle  ne  peut  exifter  fans 
elle.  Tant  qu'on  n'a  pas  entendu  l'accufé, 
les  preuves  qui  le  condamnent,  quelque 
fortes   qu'elles    foient ,  quelque    convain- 
cantes   qu'elles  paroiflent  ,  manquent  du 
du  fceau  qui  peut  feul  les  montrer  telles, 
même  lorfqu'il  n'a  pas  été  poffible  d'enten^ 
dre  l'accufé,  comme  lorfqu'on  fait  le  procès 
à  la  mémoire  d'un  mort  ;  car  en   préfu- 
mant qu'il  n'auroit  rien  eu  à  répondre  , 
on  peut  avoir  raifon  ;  mais  on  a  tort  de 
changer  cette   préfomption    en   certitude 
pour  le  condaraaer,  &  il  n'eft  permis  dç    , 
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punir  le  crime  que  quand  il  ne  refle  aucun 
moyen  d'en  douter.    Mais  quand  on  vient 
jufqu'à  refufer  d'entendre  l'accufé  vivant  Se 
préfent ,  bien  que  la  cliofe  foit  poflible  & 
facile,  quand  on  prend   des  mefures  ex- 
traordinaires pour   l'empêcher  de  parler  , 
quand  on  lui  cache  avec  le  plus  grand  foin, 
l'accufation  ,  Taccufateur  ,  &  fes  preuves  ; 
dès-lors  toutes  ces  preuves  devenues  fuf- 
pedes  perdent  toute  leur  force  fur  mon 
efprit  ;   n'ofer   les   foumettre  à  l'épreuve 
qui  les  confirme  ,  c'efl:  me  faire  préfumer 
qu'elles  ne  la  foutiendroient  pas.  Ce  grand 
principe  ,  bafe  &  fceau  de  toute  juftice, 
fans  lequel  la  fociéte  humaine  crouleroit 
par  fes  fondemens ,  eft  fi  facré  ,  fi  inviola- 
ble dans  la  pratique ,  que  quand  toute  la 
ville  auroit  vu  un  homme  en  affafîîner  un 
autre  dans  la  place  publique  ,  encore  ne 
puniroit-on  point  le  coupable,  fans  l'avoir 
préalablement  entendu. 

Le     François. 

Hé  quoi  !  des  formes   judiciaires ,   qui 
doivent   être  générales  &  fans  exception 
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dans  les  tribunaux  ,  quoique  fouvent  fu- 
perflues  ,  font -elles  loi  dans  des  cas  de 
grâce  &  de  bénignité  comme  celui-ci  ? 
D'ailleurs  romiflion  de  ces  formalités  peut- 
elle  changer  la  nature  des  chofes ,  faire 
que  ce  qui  eft  démontré  ceffe  de  l'être  , 
rendre  obfcur  ce  qui  eft  évident ,  &  dans 
Texemple  que  vous  venez  de  propofer,  le 
délit  feroit-  il  moins  avéré ,  le  prévenu  fcroit- 
il  moins  coupable ,  quand  on  négligeroit 
de  l'entendre ,  &  quand  fur  la  feule  noto- 
riété du  fait ,  on  l'auroit  roué  fans  tous  ces 
interrogatoires  d'ufage,  en  feroit-on  moins 
fur  d'avoir  puni  juftement  un  aflaffm  ? 
Enfin ,  toutes  ces  formes  établies  pour 
conftater  les  délits  ordinaires  ,  font-elles 
néceffaires  à  l'égard  d'un  monftre  dont  la 
vie  n'eft  qu'un  tiffii  de  crimes,  &  reconnu 
de  toute  la  terre  pour  être  la  honte  & 
l'opprobre  de  l'humanité  ?  Celui  qui  n'a 
rien  d'humain  mérite-t-il  qu'on  le  traite 
en  homme  ? 

Rousseau. 
Vous  me  faites  frémir  î  Eft. ce   vous 
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qui  parlez  ainfî  ?  fi  je  le  croyois ,  je  fuirois 
au  lieu  de   répondre.  Mais  non  ,  je  vous 
connois  trop  bien.  Difcutons  de  fang-froid 
avec  vos  Meffieurs  ces  queftions  importan- 
tes, d'où  dépend  avec  tout  Tordre  focialla 
confervation  du  genre  humain.  D'après  eux 
vous  parlez  toujours  de  clémence  &  de  grâ- 
ce ;  mais  avant  d'examiner  quelle  eft  cette 
grâce ,  il  faudroit  voir  d'abord  fi  c'en  eft  ici  le 
cas ,  &  comment  elle  y  peut  avoir  lieu.  Le 
droit  défaire  grâce fuppofe  celui  de  punir, 
&  parconféquentla  préalable  conviction  du 
coupable.    Voilà  premièrement  dequoi  il 
s'agit. 

Vous  prétendez  que  cette  convidion  de- 
vient fuperflue  où  régne  l'évidence  ,  &  moi 
je  penfe  au  contraire  que  l'évidence  ne  peut 
réfulterque  de  la  conviftion  du  coupable  , 
Se  qu'on  ne  peut  prononcer  fur  la  force  des 
preuves  qui  le  condamnent  qu'après  l'avoir 
entendu.  La  raifon  en  eft  que  pour  faire 
fortir  aux  yeux  des  hommes  la  vérité  du 
fein  des  paffions,  il  faut  que  ces  paflions 
f 'entrechoquent ,  fe  combattent,  que  celle 
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qui  accufe ,  trouve  un  contrepoids  e'gal  dans 
cell^  qui  défend  ,  afin  que  la  raifon  feule  Se 
la  juftice  rompent  Péquilibre,  &  faffent  pen- 
cher la  balance.  Qiiand  un  homme  fc  fait 
le  délateur  d'un  autre,  il  eft  probable,  il 
eft  prefque  fur  qu'il  eft  mu  par  quelque 
paffion^crette,  qu'il  a  grand  foin  de  dé- 
guifer.  Mais  quelque  raifon  qui  le  détermi^ 
ne,  &  fut-ce  même  unmotif  de  pure  vertu, 
toujours  eft-il  certain  que  du  moment  qu'il 
accufe,  il  eft  animé  du  vif  déiir  de  mon- 
trer l'accufé  coupable  ,  ne  fut-ce  qu'afin  de 
ne  pas  pafTer  pour  calomniateur  :  &  comme 
d'ailleurs  il  a  prisa  loifir  toutes  fesmefures, 
qu'il  s'eft  donné  tout  le  tems  d'arranger 
toutes  fes  machines  ,  &  de  concerter  fes 
moyens  &  fes  preuves ,  le  moins  qu'on  puif- 
fe  faire  pour  fe  garantir  de  furprife,  eft  de 
les  expofer  à  l'examen  &  aux  réponfes  de 
l'accufé ,  qui  feul  a  un  intérêt  fuffifant  de 
les  examiner  avec  toute  l'attention  pof- 
fible ,  &  qui  feul  encore  peut  donner  tous 
les  éclairciiTemens  neceffaires  pour  en  bien 
juger.  C'eft  par  une  femblable  raifon  que 
la  dépoiiUGn  des  témoins,  en  quelque  nom- 
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bre  qu'ils  piiifTent  être ,  n'a  de  poids  qu'a- 
près leur  confrontation.  De  cette  aftion 
&  réaftion  ,  &  du  choc  de  ces  intérêts  oppo- 
fés  doit  naturellement  foitir  aux  yeux  du 
juge  la  lumière  de  la  vérité,  c'en  eft  du 
moins  le  meilleur  moyen  qui  foit  en  fa 
puiffance.  Mais  fi  l'un  de  ces  intérêts  agit 
feul  avec  toute  fa  force ,  &  que  le  contre- 
poids de  l'autre  manque  ,  comment  l'équi- 
libre reftera-t-il  dans  la  balance  ?  Le  juge 
que  je  veux  fuppofer  tranquille,  mipartial, 
uniquement  animé  de  l'amour  de  la  jufiice, 
qui  communément  n'infpire  pas  de  grands 
efforts  pour  l'intérêt  d'autrui  ,  comment 
s'affurera-t-il  d'avoir  bien  pefé  le  pour  &  le 
contre  ,  d'avoir  bien  pénétré  par  lui  feul 
tous  les  artifices  de  l'accufateur  ,  d'avoir 
bien  démêlé  d'avec  les  faits  exadement 
vrais  ceux  qu'il  controuve ,  qu'il  altère  ou 
qu'il  colore  à  fa  fantaifie,  d'avoir  même  de- 
viné ceux  qu'il  tait,  &  qui  changent  l'eflTet 
de  ceux  qu'il  expofe  ?  Quel  eft  l'homme  au- 
dacieux qui,  non  moins  fur  de  fa  pénétra- 
tion que  de  fa  vertu ,  s'ofe  donner  pour  ce 
juge-là  ?  Il  faut  pour  remplir  avec  tant  de 

confiance 
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confiance  un  devoir  fi  téméraire  qu'il  fc 
fente rinfaillibilité  d'un  Dieu! 

Que  feroit-ce ,  fi  au  lieu  de  fiippofer  ici  un 
juge  parfaitement  inte'gre  &  fans  paflîon  , 
je  le  fuppofois  animé  d'un  défir  fecret  de 
trouver  l'accufé  coupable,  &  ne  cherchant 
que  des  moyens  plaufibles  pour  juftifier  fa 
partialité  à  fes  propres  yeux  ! 

Cette  féconde  fuppofition  pourroit  avoir 
plus  d'une  application  dans  le  cas  particu- 
lier qui  nous  occupe.  Mais  n'en  cherchons 
point  d'autre  que  la  célébrité  d'un  Auteur 
dont  les  fuccès  bleifent  l'amour  propre  de 
ceux  qui  n'en  peuvent  obtenir  de  pareils. 
Tel  applaudit  à  la  gloire  d'un  homme  qu'il 
n'a  nul  efpoir  d'ofFufquer  ,  qui  travaille- 
roit  bien  vite  à  lui  faire  payer  cher  l'éclat 
qu'il  peut  avoir  de  plus  que  lui ,  pour  peu 
qu'il  vit  de  jour  à  y  réuflir.  Dès  qu'un 
homrne  a  eu  le  malheur  de  fe  diftinguer  à 
certain  point,  à  moins  qu'il  ne  fe  fafle  crain- 
dre ou  qu'il  ne  tienne  à  quelque  parti,  il 
ne  doit  plus  compter  fur  l'équité  des  au- 
tres à  fon  égard  ,  &  ce  fera  beaucoup  fi 
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ceux-mêmes  qui  font  plus  célèbres  que  lui  'l 
lui  pardonnent  la  petite  portion  qui  lui 
refte  du  bruit  qu'ils  voudroient  faire  tout 
feuis. 

Je  n'ajouterai  rien  de  plus.  Je  ne  veux 
parler  ici  qu'à  votre  raifon.  Cherchez  à 
ce  que  je  viens  de  vous  dire  quelque  ré^ 
po.nfe  dont  elle  foit  contente  &  je  me  tais. 
En  attendant ,  voici  ma  conclufion.  Il  cft 
toujours  injufte  &  téméraire  de  juger  un 
accufé  tel  qu'il  foit  fans  vouloir  l'enten- 
dre :  mais  quiconque  jugeant  un  homme 
qui  a  fait  du  bruit  dans  le  monde ,  non- 
feulement  refufe  de  l'entendre  ,  mais  fe 
cache  de  lui  pour  le  juger ,  quelque  pré- 
texte fpécieux  qu'il  allègue ,  &  fut- il  vrai- 
ment vertueux ,  fut-il  un  ange  fur  la  terre  > 
qu'il  rentre  bien  en  lui-même  ;  l'iniquité , 
fans  qu'il  s'en  doute ,  eft  cachée  au  fond  de 
fon  cœur. 

Etranger  fans  parens,  fans  appui,  feul, 
abandonné  de  tout,  haï,  trahi  du  plus 
grand  nombre ,  J.  J.  eft  à  tous  égards  dans 
îa  pire  pofition  où  l'on  puiflTe  être,  pour  être 
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jugé  équitablement. Cependant  dans  les  juge- 
mens  fans  appel  qui  le  condamnent  à 
l'infamie  ,  qui  ert-ce  qui  a  pris  fa  défeniè 
&  parlé  pour  lui,  qui  efl-ce  qui  s'eft 
donné  la  peine  d'examiner  les  accufations 
&  les  preuves  avec  ce  zele  que  peut  feul 
infpirer  l'intérêt  de  foi -même  ou  de  fon 
plus  intime  ami  ? 

L    E      F    R   A  N    Ç   G    I  s. 

Mais  vous-même  qui  vouliez  être  le 
fien,  n'avez- vous  pas  été  réduit  au  filence 
par  les  preuves  dont  j'étois  armé  ? 

Rousseau, 

Avois-je  les  lumières  néceflaires  pour  les 
apprécier ,  &  diltinguer  à  travers  tant  de 
trames  obfcures ,  les  fauiïes  couleurs  qu'on 
<k  pu  leur  donner.  Suis-je  au  fait  des  dé- 
tails qu'il  faudroit  connoître  ?  Puîs-je  de- 
-yiner  les  éclairciflfemens ,  les  objedions  , 
fies  folutions ,  que  pourroit  fournir  l'ac- 
cufé  fur  des  faits  dont  lui  feul  eft  aflez 
inrtruit  ?  D'un  mot  peut-être  il  eut  levé 

La 
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des  voiles  impénétrables  aux  yeux  de  tout 
autre ,  Se  jette  du  jour  fur  des  manœuvres 
que  nul  mortel  ne  démêlera  jamais.  Je 
nie  fuis  rendu,  non  parce  que  j'étois  ré- 
duit au  filence,  mais  parce  que  je  l'y  croyois 
réduit  lui-même.  Je  n'ai  rien,  jePavoue» 
à  répondre  à  vos  preuves  ;  mais  fi  vous 
étiez  ifolé  fur  la  terre  ,  fans  défenfe  &  lans 
défenfeur ,  &  depuis  vingt  ans  en  proie  à 
vos  feuls  ennemis  comme  J.  J.  on  pour- 
roit  fans  peine  me  prouver  de  vous  en 
fecret  tout  ce  que  vous  m'avez  prouvé  de 
lui,  fans  que  j'euffe  rien  non  plus  à  ré^ 
pondre.  En  feroit-ce  aOTez  pour  vous 
juger  fans  appel  &  fans  voiiloir  voijs 
écouter  ? 


Monlîéiir  ,  c'efl:  ici  depuis  que  le  monde 
exitïe  la  première  fois  qu'on  a  violé  fi  ou^ 
vertement,  fi  publiquement ,  la  premiers 
&  la  plus  fainte  des  loix  fociales,  celle 
fans  laquelle  il  n*y  a  plus  de  fureté  pou-r 
l'innocence  parmi  les  hommes.  Quoiqu'on 
"en  puilTe  dire  ,  il  eft  faux  qti'une  viob- 
tiôn  fi  criminelle  puiffe  avoir  jamais  pour 
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objet  l'intérêt  de  l'accufé.  Il  n'y  a  que 
•«celui  des  accufateurs  Se  même  un  inté- 
rêt très-preflant  qui  puiiïe  les  y  déterminer  ; 
&  il  n'y  a  que  la  paÏÏîon  des  juges  qui 
puilTe  les  faire  paffer  outre  malgré  l'infrac- 
tion de  cette  loi  :  jamais  ils  ne  fouffri- 
roient  cette  mfradion,  s'ils  redoutoient 
d'être  injuftes.  Non  ,  il  n'y  a  point ,  je 
ne  dis  pas  feulement ,  de  juge  éclairé  , 
mais  d'homme  de  bon  fens  qui ,  fur  les 
mefures  prifes  a%^ec  tant  d'inquiétude  & 
de  foin  pour  cachera  l'accufé  l'accufation  , 
les  témoins 5 les  preuves",  ne  fente  que  tout 
cela  ne  peut  dans  aucun  cas  poffible  s'ex- 
pliquer raifonnablement  que  par  l'impof- 
ture  de  l'accufateur. 

Vous  demandez  néanmoins  quel  incon- 
vénient il  y  auroit,  quand  le  crime  eft  évi- 
dent ,  à  rouer  l'accufé  fans  l'entendre  ? 
Et  moi  je  vous  demande  ,  en  réponfc  , 
quel  eft  l'homme ,  quel  eft  le  juge  affez 
hardi  pour  ofer  condamner  à  mort  un 
accufé  convaincu,  félon  toutes  les  formes 
judiciaires ,  après  tant  d'exemples  funeftes 

La 
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d'innocens ,  bien  interrogés ,  bien  confron-"* 
tés ,  bien  guis,  bien  jugés ,  félon  toutes  ces 
mêmes  formes,  &  fur  une  évidence  pré- 
tendue mis  à  mort  avec  la  plus  grande 
confiance  pour  des  crimes  qu'ils  n'avoienfc 
point  commis  ?  Vous  demandez  quel  in- 
convénient il  y  auroit  quand  le  crime  eft 
évident  à  rouer  l'accufé  fans  Pentendre  ? 
Je  réponds  que  votre  fuppofition  eft  im- 
poffible  &  contradiftoire  dans  les  termes  \ 
puifque  Pévidençe  du  crime  confiftc  effen- 
tiellement  dans  la  conviction  de  l'accufé  > 
&  que  toute  autre  évidence  ou  notoriété 
peut  être  illufoire ,  fauffe ,  &  caufer  le  fup- 
plice  d'un  innocent.    En  faut-il  confirmer 
les  raifons  par  des  exemples  ?  Par  malheur 
ils  ne  nous  manqueront  pas.    En  voici  un 
tout  récent  tiré  de  la  gazette  de  Leyde  & 
qui  mérite  d'être  cité.    Un  homme  accufé 
dans  un  tribunal  d'Angleterre  d'un  délit 
notoire  ,  attefté  par  un  témoignage  public 
&  unanime,  fe  défendit  par  un  alibi  bien 
fingulier.  Il  ibutint  &  prouva  que  le  même 
jour  &  à  la  même  heure  où  on  l'avoit  vu 
commettre  le  crime ,  il  etoit  en  perfoune. 
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occupé  à  fe  défendre  devant  un  autre 
.tribunal  &  dans  une  autre  ville,  d'une  au- 
tre accufation  toute  femblable.  Ce  fait 
non  moins  parfaitement  attefté  mit  les 
juges  dans  un  étrange  embarras.  A  force 
de  recherches  &  d'enquêtes  dont  afluré* 
ment  on  ne  fe  feroit  pas  avifé  fans  cela  » 
^.-  on  découvrit  enfin  que  les  délits  attri- 
bués à  cet  accufé  avoient  été  commis  par 
un  autre  homme  moins  connu  ,  mais  11 
femblable  au  premier  de  taille,  de  figure, 
&  de  traits  ,  qu'on  avoit  conftamment 
pris  l'un  pour  l'autre.  Voilà  ce  qu'on  n'eût 
point  découvert  fi ,  fur  une  prétendue 
évidence,  on  fe  fut  prefiTé  d'expédier  cet 
homme  fans  daigner  l'écoutet  i  &  vous 
voyez  comment ,  cet  ufage  une  fols  ad- 
mis ,  il  pourroit  aller  de  la  vie  à  mettre 
un  habit  d'une  couleur  plutôt  que  d'une 
autre. 

Autre  article  encore  plus  récent  tiré  de 
la  gazette  de  France  du  31  oftobre  17740 
^*  Un  malheureux,  difent  les  lettres  de  Lon- 
93  dreSîalloit  fubir  le  dernier  fuppiice,  &  iî* 

i  4 
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9,  étoit  déjà  monté  fur  PéchafFaut ,  quand 
5,  un  fpeflateur  perçant  la  foule  cria  de 
i,  fufpendre  l'exécution  ,  fe  déclara  Tau- 
5,  teur  du  crime  pour  lequel  cet  infor- 
„  tuné  avoit  été  condamné ,  ajoutant  que  fa 
„  confcience  troublée.  „  (  Cet  homme 
apparemment  n'étoit  pas  philofophe  )  "  ne 
„  lui  permettoit  pas  en  ce  moment  de  fau- 
9,  ver  fa  vie  aux  dépens  de  l'innocent  „ 
Après  une  nouvelle  inftruâionde  l'affaire, 
le  condamné  ,  continue  l'article  ,  a  été 
renvoyé  abfout,  &  le  Roi  a  cru  devoir 
faire  grâce  au  coupable  en  faveur  de  fa 
généroflté.  Vous  n'avez  pas  befoin ,  je 
crois  de  mes  réflexions  fur  cette  nouvelle 
inftruftion  de  l'affaire,  &  fur  la  première 
en  vertu  de  laquelle  l'innocent  avoit  été 
condamné  à  mort. 

Vous  avez  fans  doute  ouï  parler  de  cet 
autre  jugement  où  fur  la  prétendue  évi- 
dence du  crime  ,  onze  pairs  ayant  condam- 
né l'accufé ,  le  douzième  aima  mieux  s'ex- 
pofer  à  mourir  de  faim  avec  fes  collègues  ^ 
que  de  joindre  fa  voix  aux  leurs ,  &  cela  , 


DIALOGUE.  1G9 

comme  il  Pavoua  long-tems  après,  parce 
qu'il  avoit  lui-même  commis  le  crime  dont 
l'autre  paroiffoit  évidemment  coupable. 
Ces  exemples  font  plus  fréquens  en  An- 
gleterre où  les  procédures  criminelles  fe 
font  publiquement;  au  lieu  qu'en  France, 
où  tout  fe  pafle  dans  le  plus  effrayant 
niyftère ,  les  foibles  font  livrés  fans  fcan- 
dale  aux  vengeances  des  puiffans ,  &  les 
procédures  toujours  ignorées  du  public 
ou  falfifiées  pour  le  tromper ,  reftent  ainfi 
que  l'erreur  &  l'iniquité  des  juges  dans 
un  feçret  éternel ,  à  moins  que  quelque 
«événement  extraordinaire  ne  les  en  tire. 

C'en  eft  un  de  cette  efpèce  qui  me  rap- 
pelle chaque  jour  ces  idées  à  mon  réveil. 
Tous  les  matins  avant  le  jour,  la  meffe  de  la 
Pie  que  j'entends  fonner  à  St.  Euftache,  me 
femble  un  avertifTement  bien  folemnel  à 
tous  les  juges  &  à  tous  les  hommes  d'avoir 
une  confiance  moins  téméraire  en  leurs  lu- 
mières ,  d'opprimer  &  méprifer  moins  la 
foibleffe  ,  de  croire  un  peu  plus  à  l'inno- 
cence ,  d'y  prendre  un  peu  plus  d'intérêt ,  de 


lyo  DIALOGUE. 

ménager  un  peu  plus  la  vie  &  l'honneur 
de  leurs  femblables ,  &  enfin  de  craindre 
quelquefois  que  trop  d'ardeur  à  punir  les 
crimes  ne  leur  en  fafTe  commettre  à  eux- 
mêmes  de  bien  affreux.  Que  la  fingularité 
des  cas  cités  les  rende  uniques  chacun  dans 
fonefpèce,  qu'on  les  difpute ,  qu'on  les  nie, 
enfin,  fi  l'on  veut  j  combien  d'autres  cas 
non  moins  imprévus ,  non  moins  poflîbles, 
peuvent  être  aufli  finguliers  dans  la  leur. 
Où  eft  l'homme  qui  fait  déterminer  tous  les 
cas  où  les  juges  abufés  par  une  fauffe  appa- 
rence ,  peuvent  prendre  l'erreur  pour  la 
vérité?  Quel  eft  l'audacieux  qui,  lorfqu'il 
s'agit  de  juger  capitalement  un  homme , 
paffe  en  avant  &  le  condamne,  fans  avoir 
pris  toutes  les  précautions  poffibles  pour 
fe  garantir  des  pièges  du  menfonge  &  des 
illufions  de  Terreur  ?  Quel  eft  le  juge  bar- 
bare, qui  refufant  à  l'accufé  la  déclaration 
de  fon  crime,  le  dépouille  du  droit  facré 
d'être  entendu  dans  fa  défenfe  ;  droit  qui 
loin  de  le  garantir  d'être  convaincu  ,  fi  Té- 
Vidence  eft  telle  qu'on  la  fuppofe,  très-fou- 
vent  nefuflitpas  même  pour  empêcher  h 
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juge  de  voir  la  vérité  dans  le  menfonge ,  & 
de  verfer  le  fang  innocent,  même  après  avoir 
entendu  Taccufé  !  Ofez-vous  croire  que  les 
tribunaux  abondent  en  précautions  fuper- 
flues  pour  la  fureté  de  l'innocence  ?  Eh  !  qui 
ne  fait  que  loin  de  s'y  foncier  de  favoir  fi 
un  accufé  eft  innocent,  &  de  chercher  aie 
trouver  tel ,  on  n'y  cherche  au  contraire 
qu'à  tâcher  de  le  trouver  coupable  à  tout 
prix,  &  qu'à  lui  ôter  pour  fa  déienfe  tous 
les  moyens  qui  ne  lui  font  pas  formelle- 
ment odroyés  par  la  loi  ;  tellement  que  fi 
dans  quelque  cas  fmgulier,  il  fe  trouve  une 
circonftance  eiïentielle  qu'elle  n'ait  pas  pré- 
vue ;  c'eft  au  prévenu  d'expier,  quoiqu'in- 
iiocent,  cet  oubli  par  fon  fuppîice  ?  Igno- 
rez-vous que  ce  qui  flate  le  plus  les  juges , 
eft  d'avoir  des  viftjmes  à  tourmenter,  qu'ils 
aimeroient  mieux  faire  périr  cent  innocens 
que  de  laiffer  échapper  un  coupable,  &  que 
s'ils  pouvoient  trouver  dequoi  condam- 
ner un  homme  dans  toutes  les  formes  , 
quoique  perfuadés  de  fon  innocence,  ils 
îi'emprefreroient  de  le  faire  périr  en  l'hon- 
neur de  la  loi.  Il§  s'affligent  de  la  juilifica- 
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tion  d'un  accufé ,  comme  d'une  perte  re'elle  ; 
avides  de  fang  à  répandre,  ils  voyent  à  re- 
gret échapper  de  leurs  mains  la  proye  qu'ils 
s'étoient  promife ,  &  n'épargnent  rien  de 
ce  qu'ils  peuvent  faire  impunément  pour 
que  ce  malheur  ne  leur  arrive  pas.  Gran- 
dier.  Calas ,  Langlade  ,  &  cent  autres  ont 
fait  du  bruit  par  des  circonftances  fortui- 
tes; mais  quelle  foule  d'infortunés  font  les 
vidimes  de  Terreur  ou  de  la  cruauté  des 
juges  5  fans  que  l'innocence  étouffée  fous 
des  monceaux  de  procédures  vienne  jamais 
au  grand  jour ,  ou  n'y  vienne  que  par  ha- 
gard long-tems  après  la  mort  des  accufés, 
&  lorfque  perfonne  ne  prend  plus  d'inté- 
rêt à  leur  fort.  Tout  nous  montre  ou  nous 
fait  fentir  l'infuffifance  des  loix,  &  l'indi- 
férence  des  juges  poqr  la  protedion  des 
innocens   accufés  ,  déjà  punis  avant  le  ju* 
gement  par  les  rigueurs  du  cachot  &  des 
fers,  &  à  qui  fouvent  on  arrache  à  force 
de  tourmens  l'aveu  des  crimes  qu'ils  n'ont 
pas  commis  »  &  vous,  comme  fi  les  formes 
établies  &  trop  fouvent  inutiles ,  étoient  en- 
core fuperflues  ,  vous  demandez  quel  in- 
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convénient  il  y  auroit  ,  quand  le  cri- 
lîie  cft  évident  à  rouer  Paccufé  fans  l'en- 
tendre \  Allez,  Monfieur,  cette  queftiotî 
n'avoit  béfoin  de  ma  part  d'aucune  ré- 
ponfe,  &  fi  quand  vous  la  faifiez  ,  elle  eue 
été  férieufe ,  les  murmures  de  votre  cœur  y 
auroienc  alTez  répondu. 

Mais  fi  jamais  cette  forme  fî  facrée  &  fî 
néceflaire  pou  voit  être  omife  à  l'égard  de 
quelque  fcélérat  reconnu  pour  tel  de  tous 
lestems,  &  jugé  par  la  voix  publique  avant 
qu'on  lui  imputât  aucun  fait  particulier 
dont  il  eut  à  fe  juftifier ,  que  puis- je  penfer 
de  la  voir  écartée  avec  tant  de  follicitud^ 
&  de  vigilance,  du  jugement  du  monde  oà 
elle  étoit  le  plus  indifpenfable  ,  de  celui 
d'un  homme  accufé  tout  d'un  coup  d'être 
un  monftre  abominable  ,  après  avoir  joui 
quarante  ans  de  l'eftime  publique,  &  de  la 
bienveillance  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 
Eft-il  naturel,  eft-il  raiibhnable,  eft-il  juft© 
de  çhoiiîr  feul  pour  refufer  de  l'entendre 
celui  qu'il  faudroit  choifir  pour  l'entendre 
par  préférence ,  quand  on  fe  permettroit 
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de  négliger  pour  d'autres  une  aufïî  faînte 
formalité  ?  Je  ne  puis  vous  cacher  qu'une 
fécurité  fi  crueile  &  fi  téméraire  me  déplait 
&  me  choque  dans  ceux  qui  s'y  livrent  avec 
tant  de  confiance,  pour  ne  pas  dire  avec  tant 
de  plaiiir.  Si  dans  l'année  1751,  quelqu'un 
eut  prédit  cette  légère  &  dédaigneufe  fa- 
çon de  juger  un  homme  ,  alors  fi  univerfel- 
lementeftimé,  perfonne  ne  l'eût  pu  croire , 
&  fi  le  public  regardoit  de  fang-froid  le  che- 
min qu'on  lui  a  fait  faire  pour  l'amener  à 
cette  étrange  perfuafion ,  il  feroit  étonné 
lui-même  de  voir  les  fentiers  tortueux  & 
ténébreux  par  lefquels  on  l'a  conduit  infen- 
fiblement  jufques-là ,  fans  qu'il  s'en  foit  ap- 
perçu. 

Vous  dites  que  les  précautions  prefcrites 
parle  bon  fens  &  l'équité ,  avec  les  hommes 
ordinaires ,  font  fuperflues  avec  un  pareil 
iiionftre  ,  qu'ayant  foulé  aux  pieds  toute 
juftice  &  toute  humanité,  il  eft  indigne 
•qu'on  s'afiujettifle  en  fa  faveur  aux  régies 
qu'elles  infpirent ,  que  la  multitude  &  l'é- 
normité  de  fes  crimes  eft  telle  que  la  convie* 
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tîon  de  chacun  en  particulier  entraîneroit 
dans  des  difcuilîons  immenfes  que  l'évidence 
de  tous  rend  fuperflues, 

Quoi  !  parce  que  vous  me  forgez  un 
monftre  tel  qu'il  n'en  exifta  jamais  ,  vous 
"voulez  vous  difpenfer  de  la  preuve  qui  doiC 
mettre  le  fceaù  à  toutes  les  autres  î  Mais  qui 
jamais  a  prétendu  que  Pabfurdité  d'un  fait 
lui  fervit  de  preuve,  &  qu'il  fuffit  pour  en 
établir  la  vérité  de  montrer  qu'il  eft  incroya- 
ble? Quelle  porte  large  &  facile  vous  ou- 
vrez à  la  calomnie  &  à  l'impofture,  fi  pour 
avoir  droit  de  juger  définitivement  un  hom- 
me à  fon  infçu  ,  &  en  fe"  cachant  de  lui ,  il 
fuffit  de  multiplier,  de  charger  les  accufa- 
tions ,  de  les  rendre  noires  jufqu'à  faire  hor- 
reur, en  forte  que  moins  elles  feront  vrai- 
femblables,  plus  on  devra  leur  ajouter  de 
foi!  Je  ne  doute  point  qu'un  homme  cou- 
pable d'un  crime  ne  foit  capable  de  cent, 
mais  ce  que  je  fais  bien  mieux  encore  eft 
qu'un  homme  accufé  de  cent  crimes  peut 
n'être  coupable  d'aucun.  Entaffer  les  char- 
ges n'eft  pas  convaincre ,  &  n'en  fauroit  dit 
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t)enfer.  La  même  raifon  qui  félon  vous 
tend  fa  conviction  fuperflue  ,  en  eft  une  de 
plus  félon  moi  poiir  la  rendre  indifpenfa- 
ble.  Pour  fauver  l'embarras  de  tant  de  preu- 
ves 5  je  n'en  demande  qu'une ,  mais  je  la 
veux  authentique ,  invincible  Se  dans  tou- 
tes les  formes  :  c'eft  celle  du  premier  délit 
qui  a  rendu  tous  les  autres  croyables.  Ce- 
lui-là bien  prouvé ,  je  crois  tous  les  autres 
fans  preuve  ;  mais  jamais  l'accufation  de  cent 
mille  autres  ne  fervira  dans  mon  efprit  de 
fupplément  à  la  preuve  juridique  de  celui- 
là. 

Le     François. 

Vous  avez  raifon  ;  mais  prenez  mieux 

ma  penfée  &  celle  de  nos  Meflieurs.    Ce 

n'eft  pas  tant  à  la  multitude  de  fes  crimes 

qu'ils  ont  fait  attention ,  qu'à  fon  caradere 

affreux ,  découvert  enfin ,  quoique  tard ,  Se 

maintenant  généralement  reconnu.    Tous 

ceux  qui  l'ont  vu  >  fuivi ,  examiné  avec  le 

plus  de  foin  s'accordent  fur  cet  article,  & 

le  reconnoiffent  unanimement  pour  être , 

comme  difoit  très-bien  fon  vertueux  pa- 
tron 
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tron  Monfieur  Hume  ,  la  honte  de  Tet 
pèce  humaine  &  un  monftre  de  méchan- 
ceté. L'exafte  &  régulière  difcuflîon  des 
faits  devient  fuperflue ,  quand  il  n'en  ré- 
fuite  que  ce  qu'on  fait  déjà  fans  eux. 
Quand  J.  J.  n'auroit  commis  aucun  crime 
il  n'en  feroit  pas  moins  capable  de  tous. 
On  ne  le  punit,  ni  d'un  délit,  ni  d'un  au- 
tre ,  mais  on  l'abhorre  comme  les  couvant 
tous  flans  fon  cœur.  Je  ne  vois  rien  là  que 
de  jufte.  L'horreur  &  l'averfion  des  hom- 
mes eft  due  au  méchant  qu'ils  laiflent  vi- 
vre ,  quand  leur  clémence  les  porte  à  Té- 
pargner. 

Rousseau. 

Après  nos  précédens  entretiens,  je  ne 
m'attendois  pas  à  cette  diftinftion  nou- 
velle. Pour  le  juger  par  fon  caradcre  in- 
dépendamment des  faits ,  il  faudroit  que 
je  comprilTc  comment,  indépendamment 
de  ces  mêmes  faits ,  on  a  fi  fubitement  &  fi 
furement  découvert  ce  caraâere.  Quand  je 
fonge  que  ce  monftre  a  vécu  quarante  ans 

généralement  eftimé  &  bien  voulu ,  faus 

M 
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qu'on  fe  foit  douté  de  fon  mauvais  naturel  S 
fans  que  perfonne  ait  eu  le  moindre  foup- 
çon  de  fes  crimes ,  je  ne  puis  comprendre 
comment  ces  deux  chofes  ont  pu  tout-à- 
coup  devenir  fi  évidentes  ^  &  je  comprends 
encore  moins  que  Tune  ait  pu  l'être  fans 
l'autre.  Ajoutons  que  ces  découvertes  ayant 
été  faites  tout  d'un  coup ,  &  conjointement 
par  la  même  perfonne ,  elle  a  dû  néceffai- 
rement  commencer  par  articuler  de^  faits 
pour  fonder  des  jugemens  fi  nouveaux ,  fi 
contraires  à  ceux  qu'on  avoit  portés  jut 
qu'alors  ,  &  quelle  confiance  pourrois-je 
autrement  prendre  à  des  apparences  vagues , 
incertaines,  fouvent  trompeufes ,  qui  n'au- 
roient  rien  de  précis  que  l'on  put  articu- 
ler ?  Si  vous  voyez  la  poflîbilité  qu'il  ait 
paflTé  quarante  ans  à  tort  pour  honnête  hom- 
me fans  l'être ,  je  vois  bien  mieux  encore 
celle  qu'il  pafle  à  tort  depuis  dix  ans  pour 
un  fcélérat  :  car  il  y  a  dans  ces  deux  opi- 
nions cette  différence  effentielle  que  jadis 
on  le  jugeoit  équitablement  &  fans  partia- 
lité ,  &  qu'on  ne  le  juge  plus  qu'avec  pat 
iîon  &  prévention. 


¥ 
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Le    François- 

Eh  !  c'efl  pour  cela  juflement  qu'on  s'y 
trompoit  jadis,  &  qu'on  ne  s'y  trompe  plus 
aujourd'hui.  Vous  me  rappeliez  ce  que  j'a- 
vois   à  répondre  à  ces  deux  êtres  fi  difFé- 
rens,  fi  contradictoires  dans  lefquels  vous 
l'avez  ci-devant   divifé.    Son  hypocrifie  a 
long-tems  abufé  les  hommes ,  parce  qu'ils 
s'en  tenoient  aux  apparences ,  &  n'y  regar- 
doient  pas  de  fi  près.  Mais  depuis  qu'on 
s'eft  mis  à  l'épier  avec  plus  de  foin,  &  à  le 
mieux  examiner  ,    on  a  bientôt  découvert 
la  forfanterie  ,  tout  fon  fefte  moral  a  difpa- 
ru ,  fon  affreux  caradère  a  percé  de  toutes 
parts.  Les  gens  même  qui  l'ont  connu  jadis, 
qui  l'aimoient   &   qui  l'eftimoient,  parce 
qu'ils  étoient  fes  dupes ,  rougiffent  à  pré- 
fent  de  leur  ancienne  bétife  ,   &  ne  com- 
prennent pas  comment  d'auffi  groffiers  ar- 
tifices ont  pu  les  abuler  fi  long-tems.  On 
voit  avec  la  dernière  clarté ,  que  différent 
de  ce  qu'il  parut  alors,  parce  que  Pillufion 
s'eit  didîpée ,  il  eit  le  même  qu'il  fut  tou- 
jours. 

M  ^ 
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Rousseau. 

Voilà  dequoi  je  ne  doute  point  :  mais 
qu'autrefois  on  fut  dans  Terreur  fur  fon; 
compte,  &  qu'on  n'y  foit  plus  aujourd'hui , 
c'eft  ce  qui  ne  me  paroitpas  auffi  clair  qu'à 
vous.  Il  eft  plus  difficile  que  vous  ne  fem- 
blez  le  croire,  de  voir  exadement,  tel  qu'il  eft, 
un  homme  dont  on  a  d'avance  une  opinion 
décidée ,  foit  en  bien,  foit  en  mal.  On  appli- 
que à  tout  ce  qu'il  fait  l'idée  qu'on  s'eft  for- 
mée de  lui  ,  chacun  voit  &  admet  ce  qui 
confirme  fon  jugement,  rejette  ou  explique 
à  fa  mode  ce  qui  le  contrarie.  Tous  fes  mou- 
vemens ,  fes  regards ,  fes  geftes ,  font  inter- 
prêtés félon  cette  idée  j  on  y  rapporte  tout 
ce  qui  s'y  rapporte  le  moins.  Les  mêmes 
chofes  que  mille  autres  difent  ou  font ,  & 
qu'on  dit  ou  fait  foi- même  indifféremment, 
prennent  un  fens  myfterieux ,  dès  qu'elles 
viennent  de  lui.  On  veut  deviner,  on  veut 
être  pénétrants  c'eft  le  jeu  naturel  de  l'a- 
mour-propre :  on  voit  ce  qu'on  croit,  & 
non  pas  ce  qu'on  voit  :  on  explique  tout 
félon  le  préjugé  qu'on  a,  &ron  ne  fa  con- 
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foie  de  Terreur  où  Ton  penfe  avoir  été,  qu'en 
fe  perfuadant  que  c'eft  faute  d'attcntion,non 
de  pénétration ,  qu'on  y  eft  tombé.  Tout 
cela  eft  fi  vrai  ,  que  fi  deux  hommes  ont 
d'un  troifieme  des  opinions  oppofées ,  cette 
même  oppofition  régnera  confia mment 
dans  les  obfervations  qu'ils  feront  fur  lui. 
L'un  verra  blanc  &  l'autre  noir ,  l'un  trou- 
vera des  vertus ,  l'autre  des  vices  dans  les 
afles  les  plus  indifférens  qui  viendront  de 
lui,  &  chacun  à  force  d'interprétations  fub- 
tiles  ,  prouvera  que  c'efl:  lui  qui  a  bien  vii- 
Le  même  objet  regardé  en  differens  tems 
avec  des  yeux  différemment  affeftés  ,  nous 
fait  des  impreffions  très-différentes  ,  &  mê- 
me en  convenant  que  l'erreur  vient  de  notre 
organe ,  on  peut  s'abufer  encore  en  con- 
cluant qu'on  fe  trompoit  autrefois ,  tandis 
que  c'eft  peut-être  aujourd'hui  qu'on  fe 
trompe.  Tout  ceci  feroit  vrai,  quand  on  n'au- 
roit  que  l'erreur  des  préjugés  à  craindre: 
que  feroit- ce  fi  celle  des  pallions  s'y  méloit 
encore?  Si  de  charitables  interprètes,  tou- 
jours alertes ,  alloient  fans  cefle  au  devant  de 
toutes  les  idées  favorables  qu'on  pourroic 

M  ? 
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tirer  de  fes  propres  obfervations  pour  tout 
défigurer,  tout  noircir,  toutempoifonner? 
On  fait  à  quel  point  la  haine  fafcine  les 
yeux.  Qui  eft-ce  qui  fait  voir  des  vertus 
dans  l'objet  de  fon  averfion ,  qui  eft-ce  qui 
ne  voit  pas  le  mal  dans  tout  ce  qui  part  d'un 
homme  odieux.  On  cherche  toujours  à  fe 
juflifier  fes  propres  fentimens,  c'eft  encore 
une  difpofinon  très-naturelle.  On  s'efforce 
à  trouver  haïffable  ce  qu'on  hait  ,  & 
s'il  eft  vrai  que  l'homme  prévenu  voit 
ce  qu'il  croit,  il  l'eft  bien  plus  encore  que 
l'homme  paflîonné  voit  ce  qu'il  délire.  La 
différence  eft  donc  ici  que  voyant  jadis 
J.  J.  fans  intérêts ,  on  le  jugeoit  fans  par- 
tialité, &  qu'aujourd'hui  la  prévention  Se 
la  haine  ne  permettent  plus  de  voir  en  lui 
que  ce  qu'on  veut  y  trouver.  Auxquels 
donc  des  anciens  ou  des  nouveaux  juge- 
mens ,  le  préjugé  de  la  raifon  doit-il  donnet 
plus  d'autorité  ? 

S'il  eft  impoflîble ,  comme  je  crois  vous 
l'avoir  prouvé ,  que  la  connoi (Tance  cer- 
taine de  la  vérité  &  beaucoup  moins  l'é- 
yidence  réfultc  de  la   méthode   qu'on  a. 
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prife  pour  juger  J.  J. ,  fi  Ton  a  évité  h 
deffein  les  vrais  moyens  de  porter  fur  fou 
compte  un  jugement  impartial  ,  infailli- 
ble 5  éclairé,  il  s'enfuit  que  fa  condamnation 
fi  hautement  ,  fi  fièrement  prononcée  ,  eft 
non- feulement  arrogante  &  téméraire,  mais 
violemment  fufpede  de  la  plus  noire  ini- 
quité. D'où  je  conclus  que  ,  n^ayant  nul 
droit  de  le  juger  comme  on  a  fait ,  on  n'a 
pas  non  plus  celui  qu'on  s'arroge  de  lui, 
faire  grâce;  puifque  la  grâce  d'un  crimi- 
nel n'eft  que  l'exemption  d'une  peine  en- 
courue &  juridiquement  infligée.  Ainfi  la 
clémence  dont  vos  Meffieurs  fe  vantent  à 
fon  égard  ,  quand  même  ils  uferoient  en* 
vers  lui  d'une  bienfaifance  réelle  ,  eft  trom- 
pcufe  &  fauffej  &  quand  ils  comptent  pour 
un  bienfait  le  mal  mérité  dont  ils  difent 
exempter  fa  perfonne  ,  ils  en  impofent  & 
mentent  ,  puifqu'ils  ne  l'ont  convaincu 
d'aucun  acte  punifTable ,  &  qu'un  innocent 
ne  méritant  aucun  châtiment ,  n'a  pas  be- 
foin  de  grâce.  Ils  font  donc  doublement 
injuftes  en  ce  qu'ils  fe  font  un  mérite  en- 
vers lui  d'une  générofité  qu'ils  n'ont  points 
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&  en  ce  qu'ils  ne  feignent  d'épargner  fa 
perfonne  qu'afin  d'outrager  impunément 
fon  honneur. 

Venons  pour  mieux  le  fentir  à  cette 
grâce  fur  laquelle  vous  infiilez  fi  fort ,  & 
voyons  en  quoi  donc  elle  confifte  ?  A 
traîner  celui  qui  la  re<;oit  d'outrage  en 
outrage  ,  &  de  mifere  en  mifere ,  fans  lui 
laiffer  aucun  moyen  poffible  de  s'en  ga- 
rantir. Connoiifez- vous  pour  un  cœur 
d'homme,  de  peine  auffi  cruelle  qu'une 
pareille  grâce  ?  Je  m'en  rapporte  au  ta- 
bleau tracé  par  vous-même.  Quoi  !  c'cil 
par  bonté ,  par  commifération  ,  par  bien- 
veillance qu'on  a  rendu  cet  infortuné  le 
jouet  du  pubhc,  la  rifée  de  la  canaille  , 
l'horreur  de  l'univers ,  qu'on  le  prive  de 
toute  fociété  humaine ,  qu'on  l'étoufFe  à 
plaifir  dans  la  fange ,  qu'on  s'amufe  à  J'en- 
terrer  tout  vivant  ?  S'il  fe  pouvoit  que 
nous  euffions  à  fubir ,  vous  ou  moi ,  le 
dernier  fupplice  ,  voudrions-nous  l'éviter 
au  prix  d'une  pareille  grâce?  voudrions- 
nous  de  la  vie  à  condition  de  la  pafler 
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ainfi?  Non,  fans  doute,  il  n'y  a  point  de 
tourment ,  point  de  fupplice  que  nous  ne 
préferaflîons  à  celui-là  ,  &  la  plus  doulou- 
reufe  fin  de  nos  maux  nous  paroîtroit  de- 
firable&  douce,  plutôt  que  de  la  prolon- 
ger dans  de  pareilles  angoiiTes.  Eh  !  Qiielle 
idée  ont  donc  vos  Meflîeurs  de  l'honneur, 
s'ils  ne  comptent  point  l'infamie  pour  un 
fupplice?  Non,  non ,  quoiqu'ils  en  puiffent 
dire,  ce  n'eft  point  accorder  la  vie  que  de 
la  rendre  pire  que  la  mort. 

Le    François. 

Vous  voyez  que  votre  homme  n'en  pen- 
fe  pas  ainfi ,  puifqu'au  milieu  de  tout  fon 
opprobre  il  ne  laiffe  pas  de  vivre  &  de  fe 
porter  mieux  qu'il  n'a  jamais  fait.  Il  ne  faut 
pas  juger  des  fentimens  d'un  fcelérat  par 
ceux  qu'un  honnête  homme  auroit  à  fa 
place.  L'opprobre  n'eft  infupportabîe  qu'à 
proportion  de  l'honneur  qu'on  a  dans  le 
cœur.  Les  âmes  viles ,  infenfibles  à  la  hon- 
te ,  y  font  dans  leur  élément  :  le  mépris 
ji'affede  guère  celui  qui  s'en  fent  digne: 
c'eft  un  jugement  auquel  fon  propre  coeur 
Ta  déjà  tout  accoutumé. 
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Rousseau.  -^ 

L'interprétation  de  cette  tranquillité'  ftoit- 
que  au  milieu  des  outrages,  dépend  du  ju- 
gement déjapoj-té  fur  celui  qui  les  endure» 
Ainfi  ce  n'eft  pas  fur  ce  fang  -  froid  qu'il 
convient  de  juger  l'homme  j  mais  c'eft  par 
l'homme ,  au  contraire ,  qu'il  faut  appré- 
cier le  fang  -  froid.  Pour  moi ,  je  ne  vois 
point  comment  l'impénétrable  diffimulationj 
la  profonde  hypocrifie  que  vous  avez  prê- 
tée à  celui-ci, s'accorde  avec  cette  abjedion 
prefque  incroyable ,  dont  vous  faites  ici 
fon  élément  naturel.  Comment,  Monfieur! 
un  homme  fi  haut,  fi  fier,  fi  orgueilleux, 
qui,  plein  de  génie  &  de  feu,  a  pu  fe  con- 
tenir &  garder  quarante  ans  le  fîlence  pour 
étonner  l'Europe  de  la  vigueur  de  fa  plu- 
ine  ;  un  homme  qui  met  à  un  fi  haut  prix 
l'opinion  des  autres ,  qu'il  a  tout  facrifié  à 
une  faufie  aifeflation  de  vertu ,  dont  l'am- 
bitieux amour-propre  vouloit  remplir  tout 
l'univers  de  fa  gloire,  éblouir  fes  contem- 
porains de  l'éclat  de  fes  talens  &  de  fes 
vertus ,  fouler  à  fes  pieds  tous  les  préju- 


DIALOGUE.  187 

gés ,  braver  toutes  les  piiiflances  &  fe  faire 
admirer  par  fon  intrépidité  ;  ce  même  hom- 
me infenfible  à  préient  à  tant  d'infiiltes, 
s'abreuve  à  longs  traits  d'ignominie  &  fe 
repofe  mollement  dans  la  fange,  comme 
dans  fon  élément  naturel  !  De  grâce,  met- 
tez plus  d'aecord  dans  vos  idées,  &  veuil- 
lez m'expliquer  comment  cette  brute  in- 
fenfibilité  peut  exifler  dans  une  ame  capa- 
ble d'une  pareille  elFervefcence  ?  Les  ou- 
trages afFeélcnt  tous  les  hommes  ,  mais 
beaucoup  plus  ceux  qui  les  méritent,  & 
qui  n'ont  point  d'aiîie  en  eux-mêmes  pour 
s'y  dérober.  Pour  en  être  ému  le  moins 
qu'il  eft  poffible ,  il  faut  les  fentir  injuiles , 
&  s'être  fait  de  l'honneur  &  de  l'innocence 
un  rempart  autour  de  fon  cœur ,  inaccef- 
fible  à  l'opprobre.  Alors  on  peut  fe  confo- 
1er  de  l'erreur  ou  de  l'injuftice  des  hom- 
mes :  car  dans  le  premier  cas  les  outrages  > 
dans  l'intention  de  ceux  qui  les  font,  ne 
font  pas  pour  celui  qui  les  reçoit ,  &  dans 
le  fécond  ils  ne  les  lui  font  pas  dans  l'opi- 
nion qu'il  eft  vil  &  qu'il  les  mérite  ;  mais 
au  contraire,  parce  qu'étant  vils  &  méchans 
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€ux  -  mêmes ,  ils  haïlTent  ceux  qui  ne  Iç 
font  pas. 

Mais  la  force   qu'une   ame    fain©  em- 
ployé à  fupporter  des  traitemens  indignes 
d'elle ,  ne  rend  pas  ces  traitemens  moins 
barbares  de  la  part  de  ceux  qui  les  lui  font 
cffuyer  :  on  auroit  tort  de  leur  tenir  compte 
4es  reflburce^  qu^ils  n'ont  pu  lui  ôter ,  & 
qu'ils  n'ont  pas  même  prévues ,  parce  qu'à 
fa  place  ils  ne  les  trouveroient  pas  en  eux- 
Vous  avez  beau  me  faire  fonner  ces  mots 
de  bienveillance  &  de  grâce.  Dans  le  téné- 
breux fiftême  auquel  vous  donnez  ces  noms , 
je  ne   vois  qu'un    rafinement  de  cruauté 
pour  accabler  un  infortuné  de  miferes  pires 
que  la  mort ,  pour  donner  aux  plus  noi- 
res perfidies  un  air  de  générofité ,  &  taxer 
encore  d'ingratitude  celui  qu'on  diffame, 
de  ce  qu'il  n'eft  pas  pénétré  de  reconnoif- 
fance  des  foins  qu'on  prend  pour  le  livrer 
fans  aucune  défenfe  aux  lâches  perfécuteurs 
qui  l'aflaffinent  fans  rifque ,  en  fe  cachant  à 
fes  regards. 

Voila  donc  en  quoi  confifte  cette  grâce 
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prétendue  dont  vos  Meflteurs  font  tant  de 
bruit.  Cette  grâce  n'en  feroit  pas  une,  mê- 
me pour  un  coupable,  à  moins  qu'il  ne 
fut  en  même  tems  le  plus  vil  des  mortels. 
'Qu'elle  en  foit  une  pour  cet  homme  au- 
dacieux qui ,  malgré  tant  de  réfiftance  & 
d'effrayantes  exhortations ,  eft  venu  fière- 
ment à  Paris  provoquer  par  fa  préfence  l'ini- 
que tribunal  qui  l'avoit  décrété ,  connoif- 
fant  parfaitement  fon  innocence  :  qu'elle  en 
foit  une  pour  cet  homme  dédaigneux  qui 
cache  li  peu  fon  mépris  aux  traitres  cajo- 
leurs qui  Tobfédent,  &  tiennent  fa  deftinée 
en  leurs  mains;  voilà,  Monfieur,  ce  que  je 
ne  comprendrai  jamais ,  &  quand  même  il 
feroit  tel  qu'ils  le  difent,  encore  falloit-il 
favoir  de  lui,  s'il  confentoit  à  conferver  fa 
vie  (&  fa  liberté  à  cet  indigne  prix  ;  car 
une  grâce ,  ainfî  que  tout  autre  don ,  n'efl 
légitime  qu'avec  le  confentement  du  moins 
prefumé  de  celui  qui  la  reçoit ,  &  je  vous 
demande  fi  la  conduite  &  les  difcours  ds 
J.  J.  laifFent  préfumer  de  lui  ce  confente- 
ment ?  Or  tout  don  fait  par  force  n'eft  pas 
un  don ,  c'eft  un  vol  >  &  c'eft  indignement 
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abufer  du  nom  de  grâce  que  de  le  donner 
à  un  traitement  forcé,  plus  cruel  que  le 
châtiment.  Je  fuppofe  ici  l'accufé  cou- 
pable ;  que  feroit  cette  grâce,  fi  jelefup- 
pofois  innocent ,  comme  je  le  puis  &  ie 
dois ,  tant  qu'on  craint  de  le  convaincre  ? 
Mais  dites-vous ,  il  eft  coupable ,  on  en  eft 
certain  ,  puifqu'il  eft  méchant.  Voyez  com- 
ment vous  me  ballotez  5  vous  m'avez  don- 
né ci-devant  fes  crimes  pour  preuve  de  fa 
méchanceté,  (&  vous  me  donnez  à  préfent 
fa  méchanceté  pour  preuve  de  fes  crimes  : 
t'eft  par  les  faits  qu'on  a  découvert  fon  ca- 
ractère, &  vous  alléguez  fon  caradere  pour 
éluder  la  régulière  difcuffion  des  faits.  Un 
tel  monftre  ,  me  dites-vous ,  ne  mérite  pas 
qu'on  refpede  avec  lui  les  formes  établies 
pour  la  convidîon  d'un  criminel  ordinaire  : 
on  n'a  pas  befoin  d'entendre  un  fcelérat 
auili  déteftable  ,  fes  œuvres  parlent  pour 
lui  !  Accordons ,  je  le  veux  bien ,  que  le 
monftre  que  vous  m'avez  peint  ne  mérite , 
s'il  exifte ,  aucune  des  précautions  établies 
tant  pour  la  fureté  des  innocens  que  pour 
la  conviction  des   coupables  ;  mais  il  les 
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falloit  toutes  &  plus  encore  pour  bien  cont 
tater  fon  exillence,  pour  s'affurer  parfaite* 
ment  que  ce  que  vous  appeliez  fes  œuvres 
font  bien  fes  œuvres.  Cétoit  par  là  qu'il 
falloit  commencer,  &  c'eft  précifément  ce 
qu'ont  oublié  vos  Meflieurs.  Car  enfin 
quand  le  traitement  qu'on  lui  fait  foufFrir 
feroit  doux  pour  un  coupable,  il  eft  affreux 
pour  un  innocent  ;  alléguer  la  douceur  de  ce 
traitement  pour  éluder  la  convidion  de  ce- 
lui à  qui  on  l'inflige ,  eft  donc  un  fophifme 
auffi  cruel  qu'infenfé.  Convenez,  de  plus^ 
que  ce  monftre,  tel  qu'il  leur  a  plu  de 
nous  le  forger,  eft  un  perfonnage  bien 
étrange  ,  bien  nouveau ,  bien  contradidoi- 
re  ;  un  être  d'imagination  tel  qu'en  peut 
enfanter  le  délire  de  la  fièvre,  confufément 
formé  de  parties  hétérogènes ,  qui  par  leur 
nombre ,  leur  difproportion  ,  leur  incom- 
patibilité, ne  fauroient  former  un  feul  tout; 
&  l'extravagance  de  cet  affemblage  qui 
feul  eft  une  raifon  d'en  nier  î'exiftence,  en 
eft  une  pour  vous  de  l'admettre  fans  dai- 
gner la  conftater.  Cet  homme  eft  trop  cou- 
pable pour  mériter  d'être  entendu  ;  il  eft 
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trop  hors  de  la  nature  pour  qu'on  puiffe 
douter  qu'il  exifte.  Qiie  penfez-vous  de  ce 
raifonnement  ?  C'eft  pourtant  le  vôtre  ou  du 
moins  celui  de  vos  Meffieurs. 

Vous  m'affurez  que  c'eft  par  leur  grande 
bonté  ,  par  leur  exceflîve  bienveillance 
qu'ils  lui  épargnent  la  confufion  de  fe  voir 
démafqué:  mais  une  pareille  générofitéreC- 
femble  fort  à  la  bravoure  des  fanfarons  qu'ils 
ne  montrent  que  loin  du  péril.  Il  me  fem- 
ble qu'à  ieur  place ,  &  malgré  toute  ma  pi- 
tié ,  j'aimerois  mieux  encore  être  ouverte- 
ment jufte  &  févere  que  trompeur  &  four- 
be par  charité  ,  &  je  vous  répéterai  tou- 
jours que  c'eft  une  trop  bizarre  bienveil- 
lance que  celle ,  qui  faifant  porter  à  foti 
malheureux  objet,  avec  tout  le  poids  de  la 
haine,  toute  l'indignité  de  ladérifion,  ne 
s'exerce  qu'à  lui  ôter ,  innocent  ou  coupa- 
ble ,  tout  moyen  de  s'y  dérober.  J'ajouterai 
que  toutes  ces  vertus  que  vous  me  vantez 
dans  les  arbitres  de  fa  deftinée  ,  font  telles 
que  non- feulement ,  grâces  au  Ciel ,  je  m'en 
fens  incapable  ,   mais  que  même  je  ne  les 

conçois  pas.  Comment  peut-on  aimer  un 

monftre 
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monftre  qui  fait  horreur?  Comment  peut- 
on  fe  pénétrer  d'une  pitié  fi  tendre  pour  un 
être  aufli  malfaifant,  auffi  cruel,  auffi  fan- 
guinaire  <  Comment  peut  -  on  choyer  avec 
tant  de  follicitude  le  fléau  du  genre  hu- 
main, le  ménagera  toute  force  aux  dépens 
des  victimes  de  fa  furie ,  &  de  peur  de  le 
chagriner,  lui  aider  prefqueà  faire  du  mon- 
de un  vafte  tombeau  ?  Comment ,  Mon- 
fieur,  un  traître  ,  un  voleur  ,   un  empoi» 

fonneur,  un  affafïin... j'ignore  s'il  peut 

exifter  un  fentiment  de  bienveillance  pour 
un  pareil  être  parmi  lesDe-mons;  mais  par- 
mi les  hommes  un  tel  fentiment  me  paroi- 
troît  un  goût  puniffable  &  criminel ,  bien 
plutôt  qu'une  vertu.  Non,  il  n'y  a  que  fon 
^femblable  qui  le  puifle  aimer. 

Le    François. 

Ce  feroit,  quoique-  vous  en  puiflîez  dire 
me  vertu  de  l'épargner,  fi  dans  cet  ade  de 
clémence  on  fe  propofoit  un  devoir  à  rem-, 
plir,  plutôt  qu'un  penchant  à  fuivre. 
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Rousseau. 

Vous  changez  encore  ici  Pétat  de  la  quef- 
tion  ,  &  ce  n'eft  pas  là  ce  que  vous  difiez 
ci-devant  Mais  voyons. 

Le    François. 

Suppofons  que  le  premier  qui  a  décou- 
vert les  crimes  de  ce  miférable  &  fon  carac- 
tère affreux ,  fe  foit  cru  obligé ,  comme  il 
l'étoit  fans  contredit ,  non  feulement  à  le 
démafquer  aux  yeux  du  public,  mais  à  le 
dénoncer  au  Gouvernement,  &  que  cepen- 
dant fon  refpeft  pour  d'anciennes  liaifons 
ne  lui  ait  pas  permis  de  vouloir  être  l'inf- 
trument  de  fa  per*e ,  n'a-t-il  pas  dû ,  cela 
pofé ,  fe  conduire  exadement  comme  il  Ta 
fait ,  mettre  à  fa  dénonciation  la  condition 
de  la  grâce  du  fcélérat ,  &  le  ménager  tel- 
lement en  le  démafquant ,  qu'en  lui  don- 
nant la  réputation  d'un  coquin,  on  lui 
confervât  la  liberté  d'un  honnête  homme  ? 

Rousseau. 
Votre  fuppofitioH  renferme  des  chofcs 
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contradictoires  fur  lefquelles  j'aurois  beau- 
coup a  dire.  Dans  cette  fuppofltion  mètuQJ^ 
je  me  lèrois  conduit  &  vous  auflî,  j'en  fuis 
très-fur ,  &  tout  autre  homme  d'honneur 
d'une  façon  très  -  différente.  D'abord  ,  à 
quelque  prix  que  ce  fut,  je  n'aurois  jamais 
voulu  dénoncer  le  fcélérat ,  fans  me  mon- 
trer &  le  confondre ,  vu  fur-tout  les  liai- 
fons  antérieures  que  vous  fiippofez,  &  qui 
obligeoientl'accufateur  encore  plus  étroite- 
ment de  prévenir  préalablement  le  coupa- 
ble de  ce  que  fon  devoir  Pobligeoit  de  fai- 
re à  fon  égard.  Encore  moins  aurois-je 
voulu  prendre  des  mefures  extraordinaires 
pour  empêcher  que  mon  nom  ,  mes  accu- 
fations ,  mes  preuves ,  ne  parvinffent  à  fes 
oreilles ,  parce  qu'en  tout  état  de  caufe  un 
dénonciateur  qui  fe  cache,  joue  un  rôle 
odieux,  bas,  lâche  ,  juftement  fufpeftd'im- 
pofture  ,  &  qu'il  n'y  a  nulle  bonne  raifoa 
fuffifante  qui  puiffe  obliger  un  honnête 
homme  à  faire  un  ade  flétriflant.  Dès  que 
vous  fuppofez  l'obligation  de  dénoncer  le 
malfaiteur,  vous  fuppofez  auffi  celle  de  le 
convaincre,  parce  que  la  première  obliga- 

N  s^ 
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tîon  emporte  néceflairement  l'autre,  &  qu'il 
faut  ou  fe  montrer  &  confondre  l'accufé , 
ou  ,  fi  Ton  veut  fe  cacher  de  lui ,  fc  taire 
avec  tout  le  monde,  il  n'y  a  point  de  mu 
lieu.  Cette  convidion  de  celui  qu'on  accufe 
n'eft  pas  feulement  l'épreuve  indifpenfable 
de  la  vérité  qu'on  fe  croit  obligé  de  décla- 
rer :  elle  eft  encore  un  devoir  du  dénon- 
ciateur envers  lui-même ,  dont  rien  ne  peut 
le  difpenfer  ,  fur-tout  dans  le  cas  que  vous 
pofez  ;  car  il  n'y  a  jamais  de  contradidion 
dans  la  vertu,  &  jamais  pour  punir  un  four- 
be ,  elle  ne  permettra  de  l'imiter. 

Le    François. 

Vous  ne  penfez  pas  là  -  deffus  comme 

j' j- 

Cefi  en  le  trahi ffant  qu'il  faut  punir  un 
traître. 

Voilà  une  de  fes  maximes.  Qu'y  répon- 
dez-vous ? 

Rousseau. 

Ce-  que  votre  cœur  y  répond  lui-même. 
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ïl  n'eft  pas  étonnant  qu'un  homme  qui  ne 
fe  fait  fcrupule  de  rien  ,  ne  s'en  faffe  au- 
cun de  la  trahifon  :  mais  il  le  feroit  fort 
que  d'honnêtes  gens  fe  cruflènt  autorifés 
par  fon  exemple  h  l'imiter. 

Le    François. 

L'imiter  !  non  pas  généralement  :  mais 
quel  tort  lui  fait -on  en  fuivant  avec  lui 
fes  propres  maximes ,  pour  l'empêcher  d'eii 
abufer  ? 

Rousseau. 

Suivre  avec  lui  fes  propres  maximes  !  Y 
penfez-vous  ?  Quels  principes  !  quelle  mo- 
rale !  fi  l'on  peut ,  fi  l'on  doit  fuivre  avec 
les  gens  leurs  propres  maximes ,  il  faudra 
donc  mentir  aux  menteurs,  voler  les  fripons, 
affaffiner  les  affaflîns ,  empoifonner  les  em- 
poifonneurs ,  être  fcélerat  h  l'envi  avec  ceux 
qui  le  font,  &fi  l'on  n'eft  plus  obligé  d'être 
honnête  homme  qu'avec  les  honnêtes  gens, 
ce  devoir  ne  mettra  perfonnc  en  grands 
fraix  de  vertu  dans  le  fiecle  où  nous  foni- 

mes.  Il  eft  digne  du  fcélerat  que  vous  m'a- 

N  } 
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vez  peint  de  donner  des  leçons  de  fourbe- 
rie &  de  trahifon  :  mais  je  fuis  fâché  pour 
vos  Meilleurs ,  que  parmi  tant  de  meilleu- 
res leçons  qu'il  a  données  ,  êc  qu'il  eut 
mieux  vallu  fuivre,  ils  n'aient  profité  que 
de  celle-là. 

Au  refte ,  je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir 
rien  trouvé  de  pareil  dans  fes  livres.  Où 
donc  a-t-il  donné  ce  nouveau  précepte  ,  fi 
directement  contraire  aux  autres  ? 

Le    François. 

,    Dans  un  vers  d'une  comédie. 

Rousseau. 

Quand  eft  -  ce  qu'il  a  fait  jouer  cette 
comédie  F 

Le    François, 

Jamais. 

Rousseau. 

•   Où  eft* ce  qu'il  Ta  fait  imprimer  ? 
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Le  François. 
Nulle  part. 

Rousseau. 
Ma  foi  5  je  ne  vous  entends  point  l 
Le    François. 

Ceft  une  efpece  de  farce  qu'il  écrivit  ja- 
dis à  la  hâte ,  &  prefque  impromptu  à  la 
campagne  dans  un  moment  de  gaieté  ,  qu'il 
n'a  pas  même  daigné  corriger ,  Se  que  nos 
MeiTieurs  lui  ont  voIé,„comme  beaucoup 
d'autres  chofes  qu'ils  ajuftent  enfuite  à  leur 
façon  pour  l'édification  publique. 

R   0   V    s    s    E    A^lf, 

Mais,  comment  ce  vers  eft-il  employé 
dans  cette  pièce  ?  Eft-ce  l'Auteur  même  qui 
le  prononce  ? 

Le    Franco  i  s. 

Non ,  c'eft  une  j.eune  fille  qui,  fe  croyant 
trahie  par  fon  amant  k  dit  dans  un  moment 

N-4 
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de  dépit  poyr  s'encourager  a  intercepter, 
lire  &  garder  une  lettre  qu'elle  croit  ,écrite 
par  cet  amant  à  fa  rivale. 

R  O    U   s   s  E   A  U. 

Quoi  ,  Monfieur  !  un  mot  d'une  jeune 
fille  amoureufe  &  piquée ,  dans  l'intrigue 
galante  d'une  farce  écrite  autrefois  à  la  hâte, 
&  qui  n'a  été  ni  corrigée ,  ni  imprimée ,  ni 
repréfentée  ;  ce  mot  en  Pair  dont  elle  ap- 
puyé dans  fa  colère  un  afte  qui  de  fa  part 
n'eft  pas  niêaie  une  trahifon  i  ce  mot  dont 
il  vous  plait  de  faire  une  maxime  de  J.  J. 
eft  l'unique  autorité  fur  laquelle  vos  Mef- 
fleurs  ont  ourdi  l'affreux  tiifu  de  trahifon 
dont  il  eft  la  vidime  ?  Voudriez-vous  que 
je  répondiffe  à  cela  férieufément  ?  me  l'a- 
vez-vous  dit  férieufement  vous-même  ? 
Non  ,  votre  air  feul  en  le  prononçant  me 
difpenfoit  d'y  répondre.  Eh  !  qu'on  lui  doi- 
ve ou  non  de  ne  pas  le  trahir,  tout  homme 
ne  fe  doit-il  pas  à  lui-même  de  n'être  un 
traître  envers  perfonne  ?  Nos  devoirs  en- 
vers les  autres  auroient  beau  varier  fe- 
oa  les  gens,  les  tems  ,    les  occafions  , 
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ceux  envers  nous-mêmes  ne  varient  point; 
&  je  ne  puis  penfer  que  celui  qui  ne  fe  croit 
pas  obligé  d'être  honnête  homme  avec  tout 
le  monde  ,  le  foit  jamais  avec  qui  que  ce 
foit. 

Mais  fans  infifter  fur  ce  point  davantage, 
allons  plus  loin.  PafiTons  au  dénonciateur 
d'être  un  lâche  &  un  traitre  ,  fans  néan- 
moins être  un  impofteur  ,  &  aux  juges 
d'être  faux  &  diffimulés ,  fans  néanmoins 
être  iniques  :  quand  cette  manière  de  pro- 
céder feroit  auffi  jufte  ,  &  permife  qu'elle 
eft  infidieufe  &  perfide ,  quelle  en  feroic  l'u- 
tilité  dans  cette  occafion  pour  la  fin  que 
vous  alléguez  ?  Où  donc  eft  la  néceflîté 
pour  faire  grâce  à  un  criminel  de  ne  pas 
l'entendre?  Pourquoi  lui  cacher  à  lui  feul 
avec  tant  de  machines  &  d'artifices ,  fes  cri- 
mes qu'il  doit  favoir  mieux  que  perfonne , 
s'il  eft  vrai  qu'il  les  ait  commis  ?  Pourquoi 
fuir,  pourquoi  rejetter  avec  tant  d'effroi  la 
manière  la  plus  jufte ,  la  plus  raifonnable 
&  la  plus  naturelle  de  s'affurer  de  lui ,  fans 
lui  infliger  d'autre  peine  que  celle  d'un  hy- 
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pocrite  qui  fe  voit  confondu  ?  C'eft  la  puni- 
tion qui  naît  le  mieux  de  la  chofe  ,  qui 
s'accorde  le  mieux  avec  la  grâce  qu'on 
Vfeut  lui  faire ,  avec  les  furetés  qu'on  doit 
prendre  pour  l'avenir  ,  &  qui  fcul  prévient 
deux  grands  fcandalesj  favoir,  celui  de  la 
publication  des  crimes,  &  celui  de  leur  im- 
punité. Vos  Meffieurs  allèguent  néanmoins 
pour  raifon  de  leur  procédé  frauduleux  le 
foin  d'éviter  le  fcandaie  :  mais  iî  le  fcanda- 
le  confifte  effenticllement  dans  la  publicité  , 
je  ne  vois  point  celui  qu'on  évite  en  cachant 
le  crime  au  coupable  qui  ne  peut  l'ignorer, 
&  le  divulgant  parmitout  le  reftedes  hom- 
mes qui  n'en  favoient  rien.  L'air  de  myfte- 
re  &  de  réferve  mis  à  cette  publication  ne 
fert  qu'à  l'accélérer.  Sans  doute  le  public 
eft  toujours  fidelle  aux  fecrets  qu'on  lui 
confie  ,  ils  ne  fortent  jamais  de  fon  fein  ; 
mais  il  eft  rifible  qu'en  difant  ce  fecret  à  l'o- 
reille à  tout  le  monde,  &le  cachant  au  ïtuX 
qui  5  s'il  eft  coupable  ,  le  fait  néceffaire- 
ment  avant  tout  autre  ,  on  veuille  éviter 
par-là  le  fcandaie  ,  &  faire  de  ce  badin  myt 
tere  un  afte  de  bienfaifance  &  de  générofi- 
té.  Pour  moi  5  avec  une  jQ  tendre  bienvei!- 
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lance  pour  le  coupable ,  j'aurois  choifi  de 
le  confondre  fans  le  diffamer,  plutôt  que 
de  le  diffamer  fans  le  confondre ,  &  il  faut 
certainement  pour  avoir  pris  le  parti  con- 
traire ,  avoir  eu  d'autres  râlions  que  vous  ne 
m'avez  pas  dites ,  &  que  cette  bienveillan- 
ce ne  comporte  pas. 

Suppofons  qu'au  lieu  d'aller  creufant 
fous  fes  pas  tous  ces  tortueux  fouterrains  , 
au  lieu  des  triples  murs  de  ténèbres  qu'on 
élevé  avec  tant  d'efforts  autour  de  lui,  au 
lieu  de  rendre  le  public  &  l'Europe  entière 
complice  &  témoin  du  fcandaîe  qu'on  feint 
de  vouloir  éviter,  au  lieu  de  lui  laiffer tran- 
quillement continuer  &  confommer  fes  cri- 
mes 5  en  fe  contentant  de  les  voir  fans  les 
empêcher;  fuppofons,  dis-jc  ,  qu'au  lieu  de 
tout  ce  tortillage ,  on  fe  fut  ouvertement  & 
diredement  adreffé  à  lui-même  &  à  luifeul  ; 
qu'en  lui  préfentant  en  face  fon  accufateur 
armé  de  toutes  fes  preuves ,  on  lui  eut  dit  ; 
55  miférable  qui  fais  l'honnête  homme  & 
35  qui  n'es  qu'un  fcélérat ,  te  voilà  démaf- 
3>  que  5  te  voilà  connu  ;  voilà  tes  faits ,  en 
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„*  voilà  les  preuves ,  qu'as-tu  à  répondre?  ^ 
Il  eût  nié,  direz-vous ,  &  qu'importe?  Que 
font  les  négations  contre  les  démonftra- 
tions  ?  II  fut  refté  convaincu  &  confondù. 
Alorsoneùt  ajouté  en  montrant  fon  dénon- 
ciateur  ;  "  remercie  cet  homme  généreux 
33  que  fa  confcience  a  forcé  de  t'accufer,  & 
53  que  fa  bonté  porte  à  te  protéger.  Par  fon 
„  interceffion  l'on  veut  bien  te  laifler  vivre 
33  &  te  laifler  libre.  Tu  ne  feras  même  dé- 
33  niafqué  aux  yeux  du  public  ,  qu'autant 
33  que  ta  conduite  rendra  ce  foin  néceflaire, 
33  pour  prévenir  la  continuation  de  tes  for- 
33  faits.  Songe  que  des  yeux  perçans  font 
3,  fans  cefle  ouverts  fur  toi  ,  que  le  glaive 
33  puniffeur  pend  fur  ta  tête ,  &  qu'à  ton 
33  premier  crime  tu  ne  lui  peux  échapper.^*^ 
Y  avoit-il,  à  votre  avis,  une  conduite  plus 
fîmple,  plus  fùre  &  plus  droite  pour  allier  à 
fon  égard  la  juftice  ,  la  prudence  &  la  cha- 
rité ?  Pour  moi  je  trouve  qu'en  s'y  prenant 
ainfi  5  l'on  fe  fut  afluré  de  lui  par  la  crainte , 
beaucoup  mieux  qu'on  n'a  fait  par  cet  im- 
jnenfe  appareil  de  machines  qui  ne  Pempê- 
iuhe    pas  d'aller  toujours  fon  train.    On 
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n'eut  point  eu  befoin  de  le  plonger ,  de  le 
traîner  fi  barbaremerit,  ou  félon  vous  fi  bé- 
nignement  dans  le  bourbier  :  on  n'eût  point 
habillé  la  juftice  &  la  vertu  des  honteufes 
livrées  de  la  perfidie  &  du  menfonge ,  fes 
délateurs  &  fes  juges  n'euflfent  point  été 
réduits  à  fe  tenir  fansceffe  enfoncés  devant 
lui  dans  leurs  tanières ,  comme  fuyant  en 
coupables  les  regards  de  leur  viftime,  &  re- 
doutant la  lumière  du  jour:  enfin,  l'on  eut 
prévenu  avec  le  double  fcandale  des  crimes  ^ 
&  de  leur  impunité  ,  celui  d'une  maxime 
aufiî  funefte  qu'infenfée  que  vos  Meflîeurs 
femblent  vouloir  établir  par  fon  exemple , 
favoir,  que  pourvu  qu'on  ait  de  l'efprit,  & 
qu'on  fafle  de  beaux  livres ,  on  peut  fe  li- 
vrer à  toutes  fortes  de  crimes  impunément» 

Voilà  le  feul  vrai  parti  qu'on  avoit  à 
prendre,  fi  l'on  vouloit  abloîument  ména- 
ger un  pareil  miférablei  mais  pour  moi,  je 
vous  déclare  que  je  fuis  aufiî  loin  d'approu- 
ver que  de  comprendre  cette  prétendue 
clémence  de  laiiTer  libre,  nonobftant  le  péril, 
je  ne  dis  pas  un  uionftre  affreux  tel  qu'on 
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nous  lerepréfente,  mais  un  malfaiteur,  tel 
qu'il  foit.  Je  ne  trouve  dans  cette  efpèce 
de  grâce,  ni  raifon  ,  ni  humanité,  ni  fu- 
reté ,  &  fy  trouve  beaucoup  moins  cette 
douceur  &  cette  bienveillance  dont  fe 
vantent  vos  Meflîeurs  avec  tant  de  bruit 
Rendre  un  homme  le  jouet  du  public  &  de 
la  canaille,  le  faire  chafTer  fucceflîvement 
de  tous  les  aziles  les  plus  reculés ,  les  plus 
folitairesoùil  s'étoit  de  lui-même  emprifon- 
né,  &  d'où  certainement  il  n'étoit  à  por- 
tée de  faire  aucun  mal;  le  faire  lapider  par 
la  populace  ,  le  promener  par  dérifion  de 
lieu  en  lieu  ,  toujours  chargé  de  nouveaux 
outrages  ;  lui  ôter  même  les  reflburces  les 
plus  indifpenfables  de  la  fociété ,  lui  voler 
fa  fubfiftance  pour  lui  faire  l'aumône;  le 
dépayfer  fur  toute  la  face  de  la  terre;  faire 
de  tout  ce  qui  lui  importe  le  plus  de  favoir 
autant,  pour  lui  ,  de  myfteres  impénétra- 
bles ,  le  rendre  tellement  étranger  ,  odieux , 
méprifable  aux  hommes  %  qu'au  lieu  des 
lumières  de  Taffiftance  &  des  confeils  que 
chacun  doit  trouver  au  befoin  parmi  fes 
frères,  il  ne  trouve  par  tout  qu'embûches  ^ 
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menfonges  ,  trahifons  ,   infultes;  le  livrer 
en  un  mot  fans  appui ,  fans  protection ,  fans 
défenfe  à  l'adroite  animofîté  de  fes  ennemis  ; 
c'effc  le  traiter  beaucoup  plus  cruellement 
que  fî  l'on  fe  fut  une  bonne  fois  afluré  de 
fa  perfonne  par  une  détention  dans  laquel- 
le, avec  la  fureté  de  tout  le  monde,  on  lui 
eut  fait  trouver  la  fienne  ,  ou  du  moins 
lu  tranquillité.  Vous  m'avez  appris    qu'il 
délira,    qu'il  demanda  même  cette  déten- 
tion; &  que,  loin  de  la  lui  accorder,  on 
lui  fit  de  cette  demande  un  nouveau  crime 
&  un  nouveau  ridicule.  Je  crois  voir  à  la  fois 
laraifon  de  la  demande  &  celle  du  refus.  Ne 
pouvant  trouver  de  reftige  dans  les  plus 
folitaires  retraites  ;  chaiTé  fucceffivcmcntdii 
fein  des  montagnes  &  du  milieu  des  lacs, 
forcé  de  fuir  de  lieu  en  lieu,  &  d'errer  fans 
ceflTe  avec  des  peines  Se  des  depenfes  excef- 
fives  au  milieu  des  dangers  &  des  outra- 
ges ,  réduit  à  l'entrée  de  l'hiver  à  courir 
l'Europe  pour  y  chercher  un  afile  fans  plus 
favoir  où  ,   &  fur  d'avance  de  n'être  laifle 
tranquille  nulle  part ,  il  étoit  naturel  que, 
battu,  fatigué  de  tant  d'orages ,  il  défirât  d« 
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finir  fes  nialheiireux  jours  dans  une  paifi- 
ble  captivité  ,  plutôt  que  de  fe  voir  dans 
fa  vieilleffe  pourfuivi ,  chaffé  ,  ballotté  fans 
relâche  de  tous  côtés ,  privé  d'une  pierre 
pour  y  pofer  fa  tête  ,  &  d'un  afile  où  il 
put  rçfpirer ,  jufqu'à  ce  qu'à  force  de  cour- 
fes  &  de  dépenfes ,  on  l'eut  réduit  à  périr 
de  mifere  ,  ou  à  vivre  toujours  errant ,  des 
dures  aumônes  de  fes  perfécuteurs ,  ardens 
à  en  venir-là,  pour  le  raffafier  enfin  d'igno- 
minie à  leur  aife.  Pourquoi  n'a-t-on  pas 
confenti  à  cet  expédient ,  fi  fur ,  fi  court , 
fi  facile,  qu'il  propofoit  lui  même,  &  qu'il 
demandoit  comme  une  faveur?  N'eft-ce 
point,  qu'on  ne  vouloit  pas  le  traiter  avec 
tant  de  douceur,  ni  lui  laiffer  jamais  trou- 
ver cette  tranquillité  tant  défirée?  N'eft-ce 
point ,  qu'on  ne  vouloit  lui  laifiTer  aucun 
relâche ,  ni  le  mettre  dans  un  état  où  l'on 
n'eût  pu  lui  attribuer  chaque  jour  de  nou- 
veaux crimes ,  &  de  nouveaux  livres ,  &  où 
peut-être,  à  force  de  douceur  &  de  patien- 
ce eut-il  fait  perdre  aux  gens  chargés  de  , 
fa  garde  ,  les  fauflTes  idées  qu'on  vouloit 

donner  de  lui  ?  N'eft-ce  point  enfin  que  , 

dans 
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dans  le  projet ,  fi  chéri ,  fi  fuivi ,  fi  bien 
concerté  de  l'envoyer  en  Angleterre  ,  il 
entroic  des  vues ,  dont  fon  féjour  en  ce 
pays-là  &  les  effets  qu'il  a  produits  fem- 
blent  développer  aflez  l'objet  ?  Si  l'on  peut 
donner  à  ce  refus  d'autres  motifs,  qu'on 
me  les  dife ,  Se  je  m'engage  à  en  montrer 
la  faufleté. 

Monfieur ,  tout  ce  que  vous  m'avez  ap- 
pris, tout  ce  que  vous  m'avez  prouvé,  eft 
à  mes  yeux  plein  de  choies  inconcevables, 
contradiiSoires ,  abfurdes ,  qui  pour  être 
admifes  ,  demanderoient  encore  de  nou- 
veaux genres  de  preuves  que  celles  qui 
fuffifent  pour  les  plus  complettes  démonf- 
trations ,  &  c'elt  précifément  qes  mêmes 
chofes  abfurdes  que  vous  dépouillez  de 
l'épreuve  la  plus  néceffaire  &  qui  met  le 
fceau  à  toutes  les  autres.  Vous  m'avez  fa- 
briqué tout  à  votre  aife  un  Etre  ,  tel  qu'il 
n'en  exifta  jamais  ,  un  monftre  hors  de  la 
nature,  hors  de  la  vraifemblance,  hors  de 
la  poflîbiîité  ,  Se  formé  départies  inali;  bîes, 
incompatibles  ,    qui   s'excluent  mutuelle- 

0 
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ment.  Vous  avez  donné  pour  principe  à 
tous  fes  crimes  le  plus  furieux  ,  le  plus  in- 
tolérant ,  le  plus  extravagant  amour  pro- 
pre, qu'il  n'a  pas  laiffé  de  déguifer  fi  bien 
depuis  fa  naiiïance  jufqu'au  déclin  de  fes 
ans ,  qu'il  n'en  a  paru  nulle  trace  pendant 
tant  d'années ,  &  qu'encore  aujourd'hui  de- 
puis fes  malheurs  il  étouffe  ou  contient  au 
point  qu'on  n'en  voit  pas  le  moindre  figne. 
Malgré  tout  cet  indomptable  orgueil ,  vous 
m'avez  fait  voir  dans  le  même  Etre  un  petit 
menteur  »  un  petit  fripon  ,  un  coureur  ds 
cabarets  &  de  mauvais  lieux,  un  vil  &  cra- 
puleux débauché ,  pourri  de  vérole,  &  qui 
paflbit  fa  vie  à  aller  efcroquant  dans  les  ta- 
vernes quelque  écu  à  droite  &  à  gauche  aux 
manans  qui  les  fréquentent.  Vous  avez  pré- 
tendu que  ce  même  perfonnage  étoit  le  mê- 
me homme  qui  pendant  quarante  ans  a  vécu 
eftimé,  bien-voulu  de  tout  le  monde,  l'Au- 
teur des  feuls  écrits  dans  ce  fiecle  qui  poi*- 
tent  dans  l'ame  des  ledeurs  la  perfuafioa 
qui  les  a  dictés,  &dont  on  fent  en  leslifant 
que  l'amour  de  la  vertu  ,  &  le  zèle  de  la  vé- 
rité, font  l'inimitable  éloquence.  Vous  dites 
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que  ces  livres  qui  m'émeuvent  ainfi  le  cœur, 
font  les  jeux  d'un  fcélérat  qui  ne  fentoit 
rien  de  ce  qu'il  difoit  avec  tant  d'ardeur  & 
de  véhémence,  Se  qui  cachoit  fous  cet  air 
de  probité  le  venin  dont  il  vouloit  infeétet 
les  lecteurs  :  vous  me  forcez  même  de  crof- 
te  que  ces  écrits  à  la  fois  fi  fiers,  fi  tou- 
chans ,  fi  modefl:es,onc  étécompofés  par- 
mi les  pots  &  les  pintes ,  &  chez  les  filles 
de  joie  où  l'Auteur  paffoit  fa  vie  j  &  vous  me 
transformez  enfin  cet  orgueil  irafcible  & 
diabolique  en  l'abjedion  d'un  cœur  infen- 
fible  Se  vil ,  qui  fe  raffafie  fans  peine  de  l'i^ 
gnominie  dont  l'abreuve  à  plaifir  la  charité 
du  public. 

Vous  m'avez  figuré  vos  Meflîeurs  qiiî 
difpofent  à  leur  gré  de  fa  réputation,  de  fa 
perfonne  &  de  toute  fa  dcrtinée ,  comme  des 
modèles  de  vertu  ,  des  prodiges  de  généro- 
fité  a  des  anges  pour  lui  de  douceur  &  de 
bienfaifance  ,  &  vous  m'avez  appris  en  mê- 
me-tems  que  le  but  de  tous  leurs  tendres 
foins  avoit  été  de  le  rendre  l'horreur  de  l'u- 
nivers ,  le  plus  déprifé  des  Etres ,  de  le  traî- 
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ner  de  mifere  en  mifere ,  d'opprobre  en  op- 
probre, &  de  lui  faire  fentir  à  îoifir  dans  les 
calamités  de  la  plus  malheureufe  vie,  tous 
les  déchiremens  que  peut  éprouver  une  ame 
fiere ,  en  fe  voyant  le  jouet  &  le  rebut  du 
genre  humain.  Vous  m'avez  appris  que  par 
pitié,  par  grâce,  tous  ces  hommes  vertueux 
avoient  bien  voulu  lui  oter  tout  moyen  d'ê- 
tre inftruit  des  raifons  de  tant  d'outrages , 
s'abbaiffer  en  la  faveur  au  rôle  de  cajoleurs 
&  de  traîtres  ,  faire  adroitement  le  plon- 
geon à  chaque  éclairciffement  qu'il  cher- 
choit,  l'environner  de fouterrains  &  de  piè- 
ges tellement  tendus  que  chacun  de  fes  pas 
'fut  nécelTairement  une  chute  ,  enfin  le  cir- 
convenir avec  tant  d'adreffe  qu'en  butte  aux 
infultes  de  tout  le  monde  ,  il  ne  put  jamais 
favoir  la  raifon  de  rien,  apprendre  un  feul 
mot  de  vérité  ,  repouffer  aucun  outrage/ 
obtenir  aucune  explication  ,  trouver,  faifir 
aucun  aggreffeur  5  &  qu'à  chaque  inftant  at- 
teint des  plus  cruelles  morfures,  il  fentit 
dans  tous  ceux  qui  l'entourent  la  flexibiUté 
des  ferpens ,  auflî  bien  que  leur  venin. 

Vous  avez  fondé  le  fyttéme  qu'on  fuit  à 
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fbn  égard  fur  des  devoirs  dont  je  n'ai  nul- 
le idée,  fur  des  vertus  qui  me  font  hor- 
reur ,  fur  des  principes  qui  renverfent  dans 
mon  efprit  tous  ceux  de  la  juftice  &  de 
la  morale.  Figurez-vous  des  gens  qui  com- 
mencent par  fe  mettre  chacun  un  bon  maf- 
que  bien  attaché ,  qui  s'arment  de  fer  juf- 
qu'aux  dents,  qui  furprennent  cnfuiteleur 
ennemi ,  le  faififfent  par  derrière  ,  le  met- 
tent nud,  lui  lient  le  corps,  les  bras,  les 
mains ,  les  pieds,  la  tête  ,  de  façon  qu'il  ne 
puiffe  remuer  ,  lui  mettent  un  bâillon  dans 
la  bouche,  lui  crèvent  les  yeux,  retendent 
à  terre ,  &  paffent  enfin  leur  noble  vie  à 
le  maffacrer  doucement,  de  peur  que  mont- 
rant de  fesbleffures,  il  ne  cefle  trop  tôt  de 
les  fentir.  Voilà  les  gens  que  vous  voulez 
que  j'admire  ;  pour  moi  je  ne  vois  d'admi- 
rable en  eux ,  qu'une  cruauté  fans  mefure 
&  une  lâcheté  fans  exemple.  Vous  m'avez 
prouvé,  j'en  conviens  ,  autant  que  celafe 
pouvoit  par  la  méthode  que  vous  avez  fui- 
vie,  que  l'homme  ainfiterra(ré,eflun  monf- 
tre  abominable  ;  mais  quand  cela  feroit 
auflî  vrai  que  difficile  à  croire ,  l'Auteur 

O  ,^ 
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&  les  diredeurs  du  projet  qui  s'exécute  k 
fon  égard  feroient  à  mes  yeux ,  je  le  décla- 
re ,  encore  plus  abominables  que  lui. 

Certainement  vos  preuves  font  d'une 
grande  force  ,  mais  il  eft  faux  ,  que  cette 
force  aille  pour  moi  jufqu'à  l'évidence  ^ 
puifqu'en  fait  de  délits  &  de  crimes ,  cette 
évidence  dépend  effentielîement  d'une 
épreuve  qu'on  écarte  ici  avec  trop  de  foin  , 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  à  cette  omiflion  quel- 
que puiOTant  motif  qu'on  nous  cache,  ^ 
qu'il  importeroit  de  favoir.  J'avoue  pour- 
tant, &  je  ne  puis  trop  le  répeter  que  ces 
preuves  m'étonnent ,  &  m'ébranleroient  , 
peut-être  encore  ,  fi  je  ne  leur  trouvois 
d'autres  défauts,  non  moins  dirimans  fé- 
lon moi. 

Le  premier  eft  dans  leur,  force  même  & 
dans  leur  grand  nombre  ,  de  la  part  dont 
elles  viennent.  Tout  cela  me  paroîtroit  fort 
bien  dans  une  procédure  juridique  ,  faite 
par  le  miniftere  public  :  mais  pour  que  des 
particuliers ,  &  qui  pis  eft  des  amis ,  aient 
pris  tant  de  peine,  aient  fait  tant  de  dé* 
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pcnfe,  aient  mis  tant  de  tems  h  faire  tant 
d'informations ,  à  raffembler  tant  de  preu- 
ves, à  leur  donner  tant  de  force,  fans  y  être 
obligés  par  aucun  devoir  ,  il  faut  qu'ils 
aient  e'té  animés  pour  cela  par  quelque 
paPiîon  bien  vive ,  qui ,  tant  qu'ils  s'obfti- 
nerontà  la  cacher, me  rendra  fufpecT;  tout 
ce  qu'elle  aura  produit. 

Un  autre  défaut  que  ie  trouve  à  ces  mê- 
mes preuves  eft ,  qu'elles  prouvent  trop  , 
c'eft  qu'elles  prouvent  des  choies  qui  na- 
turellement ne  fauroient  exifter  :  autant 
vaudroit  me  prouver  des  miracles;  &  vous 
favez  que  je  n'y  crois  pas.  II  y  a  dans  tout 
cela  des  multitudes  d'abfurdités,  auxquelles, 
avec  toutes  leurs  preuves  il  ne  dépend  pas^ 
de  moi  d'acquiefcer.  Les  explications  qu'on 
leur  donne,  &  que.  tout  le  monde  à  ce  que 
vous  m'affurez ,  trouve  fi  claires ,  ne  font  à 
mes  yeux  guère  moins  abfurdea,  &  ont 
le  ridicule  de  plus.  Vos  Meflieurs  femblent 
avoir  chargé  J.  J.  de  crimes,  comme  vos 
théologiens  ont  chargé  leur  doftrine  d'ar- 
ticles de  foi.  L'avantage  de  perfuader   eaj 
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affirmant ,  la  facilite  de  faire  tout  croire  les 
ont  lëduits  ;  aveuglés  par  leur  paffion,  ils 
ont  entaffé  crime  fur  crime  fans  précau- 
tion ,  fans  mefure  3  &  quand  enfin  ils  ont 
apperçu  l'incompatibilité  de  tout  cela ,  ils 
n'ont  plus  été  à  tems  d'y  remédier,  le  grand 
foin  qu'ils  avoient  pris  de  tout  prouver 
également ,  les  forçant  de  tout  admettre  s 
fous  peine  de  tout  rejetter.  Il  a  donc  fallu 
chercher  mille  fubtilités  pour  tâcher  d'ac- 
corder tant  de  contradidions ,  &  tout  ce 
travail  a  produit  fous  le  nom  de  J.  J.  l'être 
le  plus  chimérique  &  le  plus  extravagant, 
que  le  déHre  de  la  fièvre  puiffe  faire  ima- 
giner. 

Un  troifieme  défaut  de  ces  invincibles 
preuves  eft  dans  la  manière  de  les  admi- 
niftrer  avec  tant  de  myftere  &  de  précau- 
tion. Pourquoi  tout  cela?  La  vérité  ne  cher- 
che pas  ainfî  les  ténèbres,  &  ne  marche  pas 
fi  timidement.  C'eft  une  maxime  en  jurif- 
prudence  *  qu'on  préfume  le  dol  dans  celui 


(*)  Dolus  praefumitur  in  eo  qui  reda  via  non  in- 
eedit ,  fed  per  anfractus  &  diverticula.  Mcnoch.  in 
prajump. 
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qui  fuit,  au  lieu  de  la  droite  route,  des 
voies  obliques  &  clandeftines.  C'en  eft  une 
autre  *  que  celui  qui  décline  un  jugement 
régulier,  &  cache  fes  preuves,  eft  préfumé 
foutenir  une  mauvaife  caufe.  Ces  deux  ma- 
ximes conviennent  fi  bien  au  fyftéme  de  vos 
Meffieurs ,  qu'on  les  croiroit  faites  exprès 
pour  lui,  fi  je  ne  citois  pas  mon  Auteur.  Si 
ce  qu'on  prouve  d'un  accufé  en  fon  abfen- 
ce  n'eft  jamais  régulièrement  prouvé ,  ce 
qu'on  en  prouve,  en  fe  cachant  fi  foigneu- 
fement  de  lui ,  prouve  contre  l'accufateur 
beaucoup  plus  que  contre  l'accufé,  &  par 
cela  feul  l'accufation  revêtue  de  toutes  ces 
preuves  clandeftines  doit  être  préfumée  une 
impofture. 

Enfin ,  le  grand  vice  de  tout  ce  fyftéme 
eft ,  que  fondé  fur  le  menfonge ,  ou  fur  la 
vérité ,  le  fuccès  n'en  feroit  pas  moins  aflTu- 
ré  d'une  façon  que  de  l'autre.  Suppofez  , 
au  lieu  de  votre  J.  J.  un  véritablement  hon- 
nête homme ,  ifolé ,  trahi ,  trompé ,   feul 

■  Il      I.      »i    .    I   ■  I  itjtm      .  « 

(*)  Judicium  fubtcrfugiens  &  probationes  occul- 
tans  raalani  caufam  fovsre  pra^fumitur.  Ib. 
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iiir  la  terre,  entouré  d'ennemis  puiflans» 
rufés,  mafqiiés ,  implacables  5  qui  fans  obfla- 
cles  de  la  part  de  perfonne,  dreffent  à  loifir 
leurs  machines  autour  de  lui ,  &  vous  ver- 
rez que  tout  ce  qui  lui  arrive  ,  méchant  & 
coupable,  ne  lui  arriveroit  pas  moins  inno- 
cent &  vertueux.  Tant  par  le  fond  que  par 
la  forme  des  preuves,  tout  cela  ne  prouve 
donc  rien  5  précifément  par  ce  qu'il  prou- 
ve trop, 

Monfieur,  quand  les  Géomètres  marchant 
de  démonitration  en  démonflration ,  par- 
viennent à  quelque  abfurdité,  an  lieu  de 
l'admettre  quoique  démontré,  ils  revien- 
nent fur  leurs  pas ,  &  fùrs  qu'il  s'eft  gliiïë 
dans  leurs  principes  ou  dans  leurs  raifon- 
nemens  quelque  paralogifme  qu'ils  i>'ont 
pas  apperçû ,  ils  ne  s'arrêtent  pas  qu'ils  ne 
le  trouvent,  &  s'ils  ne  peuvent  le  décou- 
vrir, laiiïànt-là  leur  démonftration  préten- 
due ,  jls  prennent  une  autre  méthode  pour 
trouver  la  vérité  qu'ils  cherchent  5  fùrs 
qu'elle  n'admet  point  d'abfurdité. 
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Le     François. 

N'appercevez-voiis  point  que  pour  éviter 
de  prétendues  abfurdités,  vous  tombez  dans 
une  autre  fi  non  plus  forte,  au  moins  plus 
choquante  ?  Vous  juftifiez  un  feul  homme 
dont  la  condamnation  vous  déplait  aux  dé- 
pends de  toute  une  nation,  que  dis-je,  de 
toute  une  génération  ,  dont  vous  faites  une 
génération  de  fourbes.  Car  enfin,  tout  efl 
d'accord,  tout  le  public,    tout  le  monde 
fans  exception,  a  donné  fon  affentimentau 
plan  qui  vous  paroît  iî  répréhenfible ,  tout 
fe  prête  avec  zèle  à  fon  exécution  ;  perfon- 
îie  ne  l'adéfapprouve,  perfonne  n'a  commis 
la  moindre    indifcrétion   qui  put  le  faire 
échouer ,  perfonne  n'a  donné  le  moindre 
indice ,  la  moindre  lumière  à  l'accufé  qui 
pût  le  mettre  en  état  de  fe  défendre  ,  il  n'a 
pu  tirer  d'aucune  bouche  un  feul  mot  d'é- 
çlairciflement  fur  les  charges  atroces  dont 
on  l'accable  à  l'envi  ;  tout  s'empreffe  à  ren- 
forcer les  ténèbres  dont  on  l'environne,  8c 
l'on  ne  fait  à  quoi  chacun  fe  livre  avec  plus 
d'ardeur ,  ou  de  le  diffamer  abfent ,  ou  de 
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lé  perfîffler  préfent  II  faudroit  donc  con- 
clurre  de  vos  raifonnemens  qu'il  ne  fe  trou- 
ve pas  dans  la  génération  préfente  un  feul 
honnête  homme ,  pas  un  feul  ami  de  la  vé- 
rité. Admettez-vous  cette  conféqaence  ? 

Rousseau. 

A  Dieu  ne  plaife.  Si  j'étois  tenté  de  l'ad- 
mettre ,  ce  ne  feroit  pas  auprès  de  vous 
dont  je  connois  la  droiture  invariable  &  la 
fincère  équité  :  mais  je  connois  aufficeque 
peuvent  fur  les  meilleurs  cœurs  les  préju- 
gés &  les  paffions ,  &  combien  leurs  illu- 
fîons  font  quelquefois  inévitables.  Votre 
objeâion  me  paroit  foUde  &  forte.  Elle 
s'eft  préfentée  à  mon  efprit  longtems  avant 
que  vous  me  la  fifliez;  elle  me  paroît  plus 
facile  à  rétorquer  qu'à  réfoudre ,  &  vous 
doit  embarraffer  du  moins  autant  que  moi; 
car  fi  le  public  n'eft  pas  tout  compofé  de 
niéchans  &  de  fourbes ,  tous  d'accord  pour 
trahir  un  feul  homme ,  il  eft  encore  moins 
compofé  fans  aucune  exception  d'hommes 
bienfaifans,  généreux,  francs  de  jaloufie, 
d'envie,  de  haine,  de  noalignité.  Ces  vices 
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font-ils  donc  tellement  éteints  fur  la  terre 
qu'il  n'en  relie  pas  le  moindre  germe  dans 
le  cœur  d'aucun  individu  ?  Ceft  pourtant 
ce  qu'il  faudroit  admettre ,  fi  ce  fyftéme  de 
fecret  &  de  ténèbres  qu'on  fuit  fi  fidèle- 
ment envers  J.  J.  n'étoit  qu'un  ouvrage  de 
niiféricorde  &  de  charité.  Laiffons  à  part 
vos  Mefiieurs ,  qui  font  des  âmes  divines , 
&  dont  vous  admirez  la  tendre  bienveil- 
lance envers  lui.  Il  a  dans  tous  les  états , 
vous  me  l'avez  dit  vous-même,  un  grand 
nombre  d'ennemis  très-ardens  qui  ne  cher- 
chent affurément  pas  àjui  rendre  la  vie 
agréable  &  douce.  Concevez- vous  que  dans 
cette  multitude  de  gens  ,  tous  d'accord 
pour  épargner  de  l'inquiétude  à  un  fcéle- 
rat  qu'ils  abhorrent,  &  delà  honte  à  un 
hypocrite  qu'ils  détellent ,  il  ne  s'en  trouve 
pas  un  feul  qui  ,  pour  jouïr  au  moins  de 
fa  confufion ,  foit  tenté  de  lui  dire  ce  qu'on 
fait  de  lui  ?  Tout  s'accorde  avec  une  pa- 
tience, plus  qu'angelique,  à  l'entendre  pro- 
voquer au  milieu  de  Paris  fes  perfécuteurs , 
donner  des  noms  affez  durs  à  ceux  qui 
l'obfédent  5  leur  dire  infolemment ,  Furkz^ 
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baut  ,  traîtres  que  vous  êtes  y  me  voilà  ! 
qu'avez  -  vous  à  dire  ?  A  ces  flimulans 
apoftrophes  ,  la  plus  incroyable  patien* 
ce  n'abandonne  pas  un  inftant  un  feul 
homme  dans  toute  cette  multitude  ,  tous 
infenfibîes  à  fes  reproches ,  les  endurent  uni- 
quement pour  fon  bren  ,  Se  de  peur  de  lui 
faire  la  moindre  peine ,  ils  fe  laiffent  traiter 
par  lui  avec  un  nlépris  que  leur  filence  au- 
torife  de  plus  en  plus.  Qii'une  douceur  fî 
grande,  qu'une  lî  fublime  vertu  anime  gé- 
néralement tous  fes  ennemis  ,  fans  qu'un 
feul  démente  un  moment  cette  univerfelle 
manfuctude  ,  convenez  que  dans  une  géné- 
ration 5  qui  naturellement  n'eft  pas  trop  ai- 
mante 5  ce  concours  de  patience  &  de  gé- 
nérofité  ,  eft  du  moins  auflî  étonnant  que 
celui  de  malignité  dont  vous  rejettez  la 
fuppoiîtion. 

La  folution  de  ces  difficultés  doit  fe  trou- 
ver félon  moi  dans  quelque  intermédiaire 
qui  ne  fuppofe  dans  toute  une  génération 
ni  des  vertus  angeîiques,  ni  la  noirceur  des 
Démons,  mais  quelque  difpofîtion naturelle 


DIALOGUE.  223 

au  cœur  humain  ,  qui  produit  un  effet  uni- 
.forme  par  des  moyens  adroitement  difpo- 
fés  à  cette  fin.  Mais  en  attendant  que  mes 
propres  obfervations  me  fourniflent  là-def- 
fus  quelque  explication  raifonnable  ,  per- 
mettez-moi de  vous  faire  une  queftion  qui 
s'y  rapporte.  Suppofant  un  moment  qu'a- 
près d'attentives  &  impartiales  recherches 
J.  J.  au  lieu  d'être  l'ame  infernale  &  le  monf- 
tre  que  vous  voyez  en  lui,  fe  trouvât  au 
contraire  un  homme  fimple  ,  fenfîble  & 
bon,  que  fon innocence  univerfellement  re- 
connue par  ceux  mêmes  qui  l'ont  traité 
avec  tant  d'indignité,  vous  forçât  de  lui  ren- 
dre votre  eftime ,  &  de  vous  reprocher  les 
durs  jugeraens  que  vous  avez  porte's  de 
lui ,  rentrez  au  fond  de  votre  ame ,  &  dites- 
moi  comment  vous  feriez  affecté  de  ce 
changement. 

Le    François. 

Cruellement ,  foyez-en  fur.  Je  fens  qu'en 
l'eftimant ,  &  lui  rendant  juftice  ,  je  le  haï- 
rois  alors  plus  peut-être  encor  pour  mes 
torts  que  je  ne  le  hais  maintenant  pour  fes 
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crimes.  Je  ne  lui  pardonnerois  jamais  mon 
injuftice  envers  lui.  Je  me  reproche  cette 
difpofition  ;  j'en  rougis  ,•  mais  je  la  fens  dans 
mon  cœur  malgré  moi. 

Rousseau. 

Homme  véridique  &  franc,  je  n'en  veux 
pas  davantage  ,  &  je  prends  aSe  de  cet 
aveu  pour  vous  le  rappeller  en  tems  (Se  lieu  ; 
il  me  fuffit  pour  le  moment  de  vous  y 
laiffer  réfléchir.  iVurefte,  confolez-vous  de 
cette  difpofltion,  qui  n'eft  qu'un  développe- 
ment des  plus  naturels  de  l'amour-propre* 
Elle  vous  eft  commune  avec  tous  les  juges 
de  J.  J.  à  cette  différence  près  que  vous  ferez 
le  feul  peut-être  qui  ait  le  courage  &  la  fran- 
chife  de  l'avouer. 

Quant  à  moi ,  pour  lever  tant  de  difficul- 
tés, &  déterminer  mon  propre  jugement, 
j'ai  befoin  d'écîairciffemens  &  d'obferva- 
tions  faites  par  moi-même.  Alors  feulement 
je  pourrai  vous  propofer  ma  penfée  avec 
confiance.  Il  faut  avant  tout  commencer  par 
voir  J.  J.  &  c'eft  à  quoi  je  fuis  tout  déter- 
miné. 

Le 
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Le    François. 

Ah  ah  !  vous  voilà  donc  enfin  revenu  à 
ma  propoiition  que  vous  avez  fidedaigneu- 
fement  rejettée  ?  Vous  voilà  donc  difpofé  à 
vous  rapprocher  de  cet  homme  entre  lequel 
&  vous  le  diamètre  de  la  terre  étoit  encore" 
une  diftance  trop  courte  à  votre  gré. 

Rousseau. 

M'en  rapprocher,  non ,  jamais  de  Phom- 
!îie  que  vous  m'avez  peint  ;  mais  bien  de 
celui  que  j'imagine  à  fa  -place.  Que  j'aille 
chercher  un  fcéiérat  déteftabîe  pour  le  han- 
ter, l'épier  &  le  tromper,  c'eil  une  infamie 
qui  jamais  n'approchera  de  mon  cœur  : 
mais  que  dans  le  doute  ,  fi  ce  prétendu  fcé- 
iérat n'eft  point  peut-être  un  honnête  hom- 
me infortuné ,  vidime  du  plus  noir  com* 
plot  ,  j'aille  examiner  par  moi-même  ce 
qu'il  faut  que  j'en  penfe  ;  c'eft  un  des  plus 
beaux  devoirs  que  fe  puiffe  impofer  un  cœur 
jufte  ,  &  je  me  livre  à  cette  noble  recher- 
che avec  autant  d'eftime  &  de  contente- 
ment de  moi-même;,  que  j'aurois  de  regret  & 
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dé  honte   à    m'y   livrer    avec  un   motif 
oppofé. 

Le    François. 

Fort  bien:  mais  avec  le  doute  qu'il  vous 
plait  de  conferver  au  milieu  de  tant  de  preu- 
ves ,  comment  vous  y  prendrez-vous  pour 
apprivoifer  cet  ours  prefque  inabordable  ? 
Il  faudra  bien  que  vous  commenciez  par 
ces  cajoleries  que  vous  avez  en  fi  grande 
averfion.  Encore  fera  ce  un  bonheur,  fi  elles 
vous  réuffiffent  mieux  qu'à  beaucoup  de 
gens  qui  les  lui  prodiguent  fans  mefure  & 
fans  fcrupule ,  &  à  qui  elles  n'attirent  de  fa 
part  que  des  brufqueries  Se  des  mépris. 

Rousseau. 

Eft  ce  à  tort?  parlons  franchement.  Si 
cet  homme  étoit  facile  à  prendre  de  cette 
manière ,  il  feroit  par  cela  feul  à  demi  ju- 
gé. Après  tout  ce  que  vous  m'avez  appris 
du  fyftême  qu'on  fuit  avec  lui ,  je  fuis  peu 
furpris  qu'il  repouflTe  avec  dédain  la  plupart 
de  ceux  qui  Tabordent ,  &  qui  pour  cela 
i'accufent  bien  à  tort  d'êfre  défiant ,  car  la 
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défiance  fuppofe  du  doute,  &  il  n'en  fau- 
roit  avoir  à  leur  égard  5  &  que  peut-il  peii- 
fer  de  ces  patelins  flagorneurs ,  defquels , 
vu  l'œil  dont  il  eft  regardé  dans  le  monde, 
&  qui  ne  fauroit  échapper  au  lien  ,  il  doit 
pénétrer  aifément  les  motifs  dans  l'enipreC- 
lement  qu'ils  lui  marquent  ?  Il  doit  voir 
clairement  que  leur  deffein  n'eft ,  ni  de  fe 
lier  avec  lui  de  bonne  foi,  ni  même  de  l'é- 
tudier &  de  le  connoître,  mais  feulement 
de  le  circonvenir.  Pour  moi ,  comme  je 
n'ai  ni  befoin  ,  ni  deffein  de  le  tromper , 
je  ne  veux  point  prendre  avec  lui  les  allu- 
res cauteleufes  de  ceux  qui  l'approchent 
dans  cette  intention.  Je  ne  lui  cacherai 
point  la  mienne  :  s'il  en  étoit  fâché  ,  ma 
recherche  feroit  finie,  &  je  n'aurois  plus 
rien  à  faire  auprès  de  lui. 

Le    François. 

Il  vous  fera  moins  aifé  peut-être  que  vous 
ne  penfez  de  vous  faire  diftingucr  de  ceux 
qui  l'abordent  h  mauvaife  intention.  Vous 
n'avez  point  la  reffource  de  lui  parler  à 
cœur  ouvert ,  &  de  lui  déclarer  vos  vrais 

P  z 


Ô28        dialogue: 

motifs.  Si  vous  me  gardez  la  foi  qu^  vous 
m'avez  donnée ,  il  doit  ignorer  à  jamais 
ce  que  vous  favez  de  fes  œuvres  criminel- 
les &  de  fon  caraâere  atroce  :  c'eft  un  fe- 
cret  inviolable ,  qui  près  de  lui  doit  reil:er 
à  jamais  caché  dans  votre  cœur.  Il  apper- 
cevra  votre  réferve  ;  il  l'imitera  ;  &  fur  ce- 
la feul  fe  tenant  en  garde  contre  vous,  il 
ne  fe  laiflera  voir  que  comme  il  veut  qu'on 
le  voye ,  &  non  comme  il  efl;  en  effet. 

Rousseau: 

Et  pourquoi  voulez- vous  me  fuppofer  feul 
aveugle  parmi  tous  ceux  qui  l'abordent 
journellement,  Se  qui,  fans  lui  infpirer  plus 
de  confiance ,  l'ont  vu  tous ,  &  fi  claire- 
ment, à  ce  qu'ils  vous  difent  tel  que  vous 
me  Tavez  peint  F  S'il  eft  fi  facile  à  péné- 
trer &  à  connoître  quand  on  y  regarde , 
malgré  fa  défiance  &  fon  hypocrifie ,  mal- 
gré fes  efforts  pour  fe  cacher,  pourquoi, 
plein  du  defir  de  l'apprécier,  ferai- je  le  feul 
à  n'y  pouvoir  parvenir  ,  fur-tout  avec  une 
difpofition  fi  fiivorable  à  la  vérité ,  &  n'ayant 
d'antre  intérêt  qi.e  de  la  connoitre?  Eft-il 
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étonnant  que  /l'ayant  fi  décidément  jugé 
d'avance  &  n'apportant  aucun  doute  à  cet 
examen,  ils  l'aient  vu  tel  qu'ils  le  vouloient 
voir  ?  Mes  doutes  ne  me  rendront  pas 
moins  attentif»  &  me  rendront  plus  cir- 
confpect.  Je  ne  cherche  point  à  le  voir  tel 
que  je  me  le  figure  :  je  cherche  a  le  voir 
tel  qu'il  eft. 

Le     François. 

Bon  !  n'avez -vous  pas  aufli  vos  idées  ? 
Vous  le  defirez  innocent,  j'en  luis  très- 
fur  :  vous  ferez  comme  -eux  dans  le  fens 
contraire  ;  vous  verrez  en  lui  ce  que  vous 
y  "cherchez. 

R  o  u   s  s  1  A  u. 

Le  cas  etlfort  différent.  Oui,  je  le  defire 
innocent ,  &  de  tout  mon  cœur.  Sans  dou- 
te, je  lerois  heureux  de  trouver  en  lui  ce 
que  j'y  cherche  i  mais  ce  feroit  pour  moi 
le  pjiis  grand  des  malheurs  d'y  trouver  ce 
qui  n'y  feroit  pas ,  de  le  croire  honnête 
homme  &  de  me  tromper.  Vos  Meffieui's 
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ne  font  pas  dans  des  difpofitions  fi  favora- 
bles à  la  vérité.  Je  vois  que  leur  projet  eft 
une  ancienne  &  grande  entreprife  qu'ils  ne 
veulent  pas  abandonner  Se  qu'ils  n'abân- 
donneroient  pas  impunément.  L'ignominie 
dont  ils  Font  couvert  réjailliroit  fur  lui  tou- 
te entière  ,  Se  ils  ne  feroicnt  pas  même  à 
l'abri  de  la  vindide  publique.  Ainfi  ,  foit 
pour  la  fureté  de  leurs  perfonnes ,  (bit  pour 
celle  de  leurs  confciences ,  il  leur  importe 
trop  de  ne  voir  en  lui  qu'un  fcélerat,  pour 
qu'eux  &  les  leurs  y  voyent  jamais  autre 
chofe. 

LeFrançojs. 

Mais  enfin  pouvez-vous  concevoir,  ima- 
giner quelque  folide  réponfe  aux  preuves 
dont  vous  avez  été  fi  frappé?  Tout  ce  que 
vous  verrez,  ou  croirez  voir,  pourra-t-il 
jamais  les  détruire  ?  Suppofons  que  vous 
trouviez  un  honnête  homme ,  où  la  raifon, 
le  bon  fens  &  tout  le  monde  vous  mon- 
trent un  fcélerat  ;  que  s'en  fuivra-t-il  ?  Que 
vos  yeux  vous  trompent,  ou  que  le  genre 
humain  tout  entier /excepté  vousfeul,  eft 
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dépourvu  de  fens  commun^  Laquelle  de 
ces  deux  fuppofitions  vous  paroit  la  plus  na- 
turelle ,  &  à  laquelle  enfin  vous  en  tien- 
drez-vous  ? 

Rousseau. 

A  aucune  des  deux,  &  cette  alternative 
ne  me  paroît  pas  lî  néceflaire  qu'à  vous.  Il 
efl:  une  autre  explication  plus  naturelle  qui 
lève  bien  des  difficultés.  C'eft  de  fuppofer 
une  ligue  dont  l'objet  efl:  la  diffamation  de 
J.  J.  qu'elle  a  pris  foin  d'ifoler  pour  cet 
effet.  Et  que  dis-je  ,  fuppofer  ?  Par  quel- 
que motif  que  cette  ligue  fe  foit  formée  , 
elle  exifte  :  fur  votre  propre  rapport  elle 
fembleroit  univerfelle  ,  elle  eft  du  moins 
grande  ,  puiffante,  nombreufc  ,  elle  agit  de 
concert  dans  le  plus  profond  fecret  pour 
tout  ce  qui  n'y  entre  pas ,  &  fur-tout  pour 
l'infortuné  qui  en  efl  l'objet.  Pour  s'en  dé- 
fendre, il  n'a  ni  fecours ,  ni  ami,  ni  appui , 
ni  confeil ,  ni  lumière;  tout  n'efl  autour  de 
lui  que  pièges  ,  menfonges  ,  trahifons  , 
ténèbres.  Il  eft  abfolument  feul ,  &  n'a  que 
lui  feul  pour  reflburce;  il  ne  doit  attendre 
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ni  aide,  ni  affiftance  de  qui  que  ce  foit  fur 
la  terre.  Une  pofition  fî  finguiiere  eft  uni- 
que depuis  l'exiftence  du  genre  humain. 
Pour  juger  fainemént  de  celui  qui  s'y  trou- 
ve &  de  tout  ce  qui  fe  rapporte  à  lui,  les 
formes  ordinaires  fur  lefquelles  s'établiffent 
les  jugemens  humains  ,  ne  peuvent  plus 
fuffire.  Il  me  faudroit ,  quand  même  l'accu- 
fé  pourroit  parler  &  fe  défendre ,  des  furetés 
extraordinaires  pour  croire  qu'en  lui  ren- 
dant cette  hberté,  on  lui  donne  en  même 
tems  les  connoiffances ,  les  inftrumens ,  les 
îjioyens  néceifaires  pour  fe  juftifier,  s'il  eft 
Innocent.  Car  enfin,  fi,  quoique  faulfemenc 
accufé ,  il  ignore  toutes  les  trames  dont  il 
eft  enlacé,  tous  les  pièges  dont  on  rentou=. 
re  ,  fi  les  feuîs  défenfeurs  qu'il  pourra  trou- 
ver, &  qui  feindront  pour  lui  du  zèle,  font 
choifis  pour  le  trahir;  fi  les  témoins  qui 
pourroient  dépofer  pour  lui  fe  taifent  ,  fl 
ceux  qui  parlent  font  gagnés  pour  le  char* 
ger ,  fi  l'on  fabrique  de  fauffes  pièces  pour 
le  noircir ,  fi  l'on  cache  ou  détruit  celles 
qui  le  juftifient ,  il  aura  beau  dire  non  con- 
tre cent  faux  témoignages  à  qui  l'on  kï^ 


DIALOGUE.  23^ 

dire  oui  h  fa  négation  fera  fans  effet  contre 
tant  d'affirmations  unanimes,  &  il  n'en  fera 
pas  moins  convaincu  aux  yeux  des  hom- 
mes de  délits  qu'il  n'aura  pas  commis.  Dans 
Tordre  ordinaire  des  chofes,  cette  objee- 
tion  n'a  point  la  même  force  ;  parce  qu'on 
laiffe  à  l'accufé  tous  les  moyens  poffibles  de 
fe  défendre, de  confondre  les  faux  témoins, 
de  manifefter  l'impofture  ,  &  qu'on  ne  pré- 
fume pas  cette  ligue  odieufe  de  plufieurs 
hommes  pour  en  perdre  un.  Mais  ici  cette 
ligue  exifte,  rien  n'eft  plus  confiant;  vous 
me  l'avez  appris  vous -.même,  8c  par  là, 
non-feulement  tous  les  avantages  qu'ont  les 
accufés  pour  leur  défenfe ,  font  ôtés  à  ce- 
lui-ci, mais  les  accufateurs,  en  les  lui  étant, 
peuvent  les  tourner  tous  contre  lui.  Il  efl 
pleinement  à  leur  difcrétion.  Maîtres  abfo- 
lus  d'établir  les  faits  comme  il  leur  piait , 
fans  avoir  aucune  contradidion  à  craindre, 
ils  font  feuls  juges  de  la  validité  de  leurs 
propres  pièces  3  leurs  témoins ,  certains  dç 
n'être  ni  confrontés ,  ni  confondus, ni  pu- 
nis ,  ne  craignent  rien  de  leurs  menfonges; 
ils  fontfurs  en  Iç  chargeant  de  la  faveur  pu- 
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blique,  de  laproteâion  des  Grands,  dePap- 
pui  des  médecins ,  de  l'approbation  des  gens 
de  lettres  ;  ils  font  fùrs  en  le  défendant  d'ê- 
tre perdus.  Voilà ,  Monfieur  ,  pourquoi 
tous  les  témoignages  portés  contre  lui  fous 
les  chefs  de  la  ligue,  c'eft-à-dire  depuis 
qu'elle  s'eft  formée  ,  n'ont  aucune  autorité 
pour  moi ,  &  s'il  en  efl;  d'antérieurs ,  dequoi 
je  doute,  je  ne  les  admettrai  qu'après  avoir 
bien  examiné  s'il  n'y  a  ni  fraude  ,  ni  anti- 
date ,  &  fur- tout  après  avoir  entendu  les 
réponfes  de  l'accufé. 

Par  exemple,  pour  juger  de  fa  conduite 
à  Venife,  je  n'irai  pas  confulter  fottement 
ce  qu'on  en  dit,  &  fi  vous  voulez,  ce  qu'on 
en  prouve  aujourd'hui ,  &  puis  m'en  tenir 
Ta  ;  mais  bien  ce  qui  a  été  prouvé  &  recon- 
nu à  Venife  à  la  cour  chez  les  Miniftres  du 
Roi ,  &  parmi  tous  ceux  qui  ont  eu  con- 
iioiflance  de  cette  affiiire  avant  le  Miniftere 
du  Duc  de  Choifeuil ,  avant  rambafladc 
de  l'Abbé  de  Bernis  à  Venife ,  &  avant  le 
voyage  du  Conful  Le  Blond  à  Paris.  Plus 
ce  qu'on  en  a  penfé  depuis  eft  différent  de 
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ce  qu'on  en  penfoit  alors,  Se  plus  je  recher- 
cherai les  caufes  fecrctes  d'un  changement 
fi  tardif,  &  fi  extraordinaire.  De  même 
pour  me  décider  fiir  fes  pillages  en  mufi- 
que ,  ce  ne  fera  ni  à  M.  d'Aîembert ,  ni  à  fes 
fuppôts ,  ni  a  tous  vos  Meffieurs  que  je 
m'adreflerai ,  mais  je  ferai  rechercher  fur 
les  lieux  par  des  perfonnes  non  fufpedes , 
c'eft'à-dire  ,  qui  ne  foient  pas  de  leur  con- 
noiflancc  ,  s'il  y  a  des  preuves  folides  que 
ces  ouvrages  ont  exifté  ,  avant  qu'il  les  ait 
donnés  pour  être  de  lui. 

Voilà  la  marche  que  la  raifon  m'oblige 
defuivrepour  vérifier  les  délits ,  les  pillages 
&  les  imputations  de  toute  efpece  dont  on 
n'a  ceffé  de  le  charger  depuis  la  formation 
du  complot  ,  &  dont  je  n'apperçois  pas 
auparavant  le  moindre ,  veftige.  Tant  (^ue 
cette  vérification  ne  me  fera  pas  poffible  > 
rien  ne  fera  fi  aifé  que  de  me  fournir  tant 
de  preuves  qu'on  voudra  ,  auxquelles  je 
n'aurai  rien  à  répondre,  mais  qui  n'opére- 
ront fur  mon  efprit  aucune  perfuafion. 

Pour  favoir  exadement  quelle  foi  je  puis 


236  DIALOGUE. 

donner  à  votre  prétendue  évidence,  il  fau- 
droit  que  je  connuffe  bien  tout  ce  qu'une 
génération  entière  ,  liguée  contre  un  feul 
homme  totalement  ifolé,  peut  faire  pour  fe 
prouver  à  elle-même  de  cet  homme-là  tout 
ce  qu'il  lui  plaie ,  &  par  furcroit  de  précau- 
tion 5  en  fc  cachant  de  lui  très-foigneufe- 
ment.  A  force  de  tems ,  d'intrigue  &  d'ar- 
gent 5  dequoi  la  puiflance  Se  la  rufe  ne 
viennent-elles  point  à  bout  ?  A  quel  point 
ne  pourroit-on  pas  tromper  le  public  ^  fi 
tous  ceux  qui  le  dirigent ,  foit  par  la  for- 
ce ,  foit  par  l'autorité,  foit  par  l'opinion , 
s'accordoient  pour  l'abufer,  par  de  fourdes 
menées  dont  il  feroit  hors  d'état  de  pénétrer 
le  fecret  ?  Qui  eft-ce  qui  a  déterminé  juf- 
qu'où  des  conjurés  puiffans,  nombreux  , 
bien  unis  3  comme  ils  le  font  toujours  pour 
le  crime 5  peuvent  fafcinerles  yeux,  quand 
des  gens  qu'on  ne  croit  pas  fe  connoître ,  fe 
concerteront  bien  entr'cux  ,  quand  aux 
deux  bouts  de  TEurope  des  impofteurs  d'in- 
telligence ,  &  dirigés  par  quelque  adroit  & 
puifTant  intrigant ,  fe  conduiront  fur  le  mê- 
me plan  5  tiendront  le  même  langage ,  pré^ 
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fenteront  fous  le  même  afpeft  un  homme  à 
qui  l'on  a  ôté  les  yeux  ,1a  voix,  les  mains,  & 
qu'on  livre  pieds  &  poings  liés  à  la  merci  de 
fes  ennemis.  Que  vos  Meilleurs,  au  lieu  d'être 
tels,  foient  fes  amis ,  comme  ils  le  crient 
à  tout  le  monde,  qu'étouffant  leur  proté« 
gé  dans  la  fange  ,  ils  n'agiflent  ainfi  que  par 
bonté  ,  par  générofité  ,  par  compaffioh 
pour  lui,  foit;  je  n'entends  point.leur  dif- 
puter  ici  ces  nouvelles  vertus  :  mais  il  réali- 
té toujours  de  \os  propres  récits  qu'il  y  a 
une  ligue  ,  &  de  mon  raifonnement  que 
fitôt  qu'une  ligue  exifle^,  on  ne  doit  pas  , 
pour  juger  des  preuves  qu'elle  apporte,  s'en 
tenir  aux  règles  ordinaires,  mais  en  établir 
de  plus  rigoureufes ,  s'affurer  que  cette  li- 
gue n'abufe  point  de  l'avantage  immenfe 
de  fe  concerter,  &  par-là  d'en  impofer, 
comme  elle  peut  certainement  le  faire.  Ici 
je  vois  au  contraire  que  tout  fe  paffe  entre 
gens  qui  fe  prouvent  entr'eux  fans  réfiftan- 
ce  &  fans  contradidion  ce  qu'ils  font  bien 
aifes  de  croire  ,  que  donnant  enfuite 
leur  unanimité  pour  nouvelle  preuve  à  ceux 
qu'ils  défirent  amener  àlcurfentiment ,  loia 
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d'a'dmettre  au  moins  l'épreuve  indifpenfa- 
ble  des  téponfes  del'accufé,  on  lui  dérobe 
avec  le  plus  grand  foin  la  connoiflTance  de 
Taccufation,  de  l'accufateur,  des  preuves, 
&  même  de  la  ligue.  C'eft  faire  cent  fois 
pis  qu'à  l'Inquifition  ;  car  fi  Tony  force  le 
prévenu  de  s'accufer  lui  même,  du  moins 
on  ne  refufe  pas  de  l'entendre,  on  ne  l'em- 
pêche pas  de  parler,  on  ne  lui  cache  pas 
qu'il  efl:  accufé ,  &  on  ne  le  juge  qu'après 
l'avoir  entendu.  L'inquifition  veut  bien  que 
l'accufé  fe  défende,  s'il  peut,  mais  ici  l'on 
ne  veut  pas  qu'il  le  puiffe. 

Cette  explication  qui  dérive  des  faits  que 
vous  m'avez expofés  vous-même,  doit  vous 
faire  fentir  comment  le  public ,  fans  être 
dépourvu  de  fens  commun  ,  mais  féduit  par 
mille  preftiges,  peut  tomber  dans  une  er- 
reur involontaire  &  prefque  excufable ,  à  l'é- 
gard d'un  Jiomme  auquel  il  prend  dans  le 
fond  très-peu  d'intérêt,  dont  la  fingularité  ré- 
volte fon  amour-propre,  &  qu'il  défire  gé- 
néralement de  trouver  coupable  plutôt 
qu'innocent  ;  &  comment  auffi ,  avec  un 
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intérêt  plus  fincere  à  ce  même  homme  » 
&  plus  de  foin  à  l'étudier  foi-même,  on 
pourroit  le  voir  autrement  que  ne  fait 
tout  le  monde ,  fans  être  obligé  d'en  con- 
clure que  le  public  eft  dans  le  délire,  ou 
qu'on  efl:  trompé  par  fes  propres  yeux. 
Quand  le  pauvre  Lazarille  de  Tormes,  at- 
taché dans  le  fond  d'une  cuve  ,  la  tétQ  feule 
hors  de  Teau  couronnée  de  rofeaux  &  d'al- 
gue ,  étoit  promené  de  ville  en  ville  com- 
me un  monftre  marin  ,  les  fpeftateurs  extra- 
vaguoient-ils  de  le  prendre  pour  tel ,  igno- 
rant qu'on  l'empêchoit  de  parler ,  &  quo 
s'il  vouloit  crier  qu'il  n'étoit  pas  un  monf- 
tre marin ,  une  corde  tirée  en  cachette  le 
forçoit  de  faire  à  l'inftant  le  plongeon  ?  Sup- 
pofons  qu'un  d'entr'eux  plus  attentif  apper- 
cevant  cette  manoeuvre  leur  eût  crié;  Po?t 
vous  trompe  ,  ce  prétendu  monjlre  efl  un 
homme ,  n'y  eût- il  pas  eu  plus  que  de  l'hu- 
meur à  s'ofFenfer  de  cette  exclamation  , 
comme  d'un  reproche  qu'ils  étoient  tous  des 
infenfés?  Le  public  ,  qui  ne  voit  deschofcs 
que  l'apparence ,  trompé  par  elle  eft  excu- 
fable;  mais  ceux  qui  fe  difent  plus  fages 
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que  lui,  en  adoptant  fon  erreur  ne  le  font 

pas. 

Qiioiqu'il  en  foit  des  raifons  que  je  vous 
expoTe  ,  je  me  fens  digne,  même  indépen- 
damment d'elles ,  de  douter  de  ce  qui  n'a 
paru  douteux  àperfonne.  J'ai  dans  le  cœur 
des  témoignages  plus  forts  que  toutes  vos 
preuves  que  l'homme  que  vous  m'avez 
peint  n'exifte  point,  ou  n'eft  pas  du  moins 
où  Ivous  le  voyez.  La  feuîe  patrie  de  J.  J.  , 
qui  eft  la  mienne,  luffiroit  pour  m'affurer 
qu'il  n'eft  point  cet  homme-là.  Jamais  elle 
n'a  produit  des  Etres  de  cette  efpece  :  ce 
n'eft  ni  chez  les  Proteûans ,  ni  dans  les 
Républiques  qu'ils  font  connus  5  les  crimes 
dont  il  eftaccufé  font  des  crimes  d'efclaves 
qui  jamais  n'approchèrent  des  âmes  libres  : 
dans  nos  contrées  on  n'en  connoit  point  de 
pareils ,  &  il  me  faudroit  plus  de  preuves 
encore  que  celles  que  vous  m'avez  fournies, 
pour  me  perfuader  feulement  que  Genève 
a  pu  produire  un  empoifonneur. 

Après  vous  avoir  dit  pourquoi  vos  preu- 
ves ,  toutes  évidentes   qu'elle?  vous  paroif- 

fent  , 
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fent,  nefauroient  être  convaincantes  pour 
moi,  qui  n'ai,  ni  ne  puis  avoir  les  inftrudions 
nécelTaires ,  pour  juger  jufqu'à  quel  point 
ces  preuves  peuvent  être  illufoires,  &  m'en 
impofer  par  une  faufie  apparence  de  véri- 
té ;  je  vous  avoue  pourtant  derechef  que, 
fans  me  convaincre  ,  elles  m'inquicttent , 
m'ébranlent ,  &  que  j'ai  quelquefois  peine 
à  leur  refifter.  Je  defirerois  fans  doute  & 
de  tout  mon  cœur  qu'elles  fuffent  fau{res& 
que  l'homme  dont  elles  font  un  monftre , 
n'en  fut  pas  un  :  mais  je  defire  beaucoup 
davantage  encore  de  ne  pas  m'égarer  dans 
cette  recherche ,  &  de  ne  pas  me  laiffer  fé- 
dutre  par  mon  penchant.  Qjie  puis-je  faire 
dans  une  pareille  fituation  *  pour  parvenir , 

■>         '■'  ■'  I- ■■■— ^— — --■  .■■.■-   -■  ■  ■  -..■■■■■        ■  Il  I  ^  ■  —  ■— ^— —I  ■■  ..,  ■»-^i ,    I  I  — 

{*)  Pour  juftifier  le  public  autant  qu'il  fe  peut, 
je  fuppofe  par-tout  fon  erreur  invincible.  Mais  moi 
qui  fais  dans  ma  confcience  qu'aucun  crime  jamais 
n'approcha  du  cœur  de  J.  J. ,  je  fuis  fur  que  tout 
homme  vraiment  attentif,  vraiment  jufte ,  découvri- 
loit  l'impofture  à  travers  tout  l'art  du  complot ,  quel 
qu'il  foit;  parce  qu'enfin,  je  ne  crois  pas  poffible 
que  jamais  le  menfonge  ufurpe  &  s'approprie  toutes 
les  preuves  de  la  vérité. 

Q. 
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s'il  cft  poffible,  à  démêler  la  vérité  ?  C'eft 
de  rejetter  dans  cette  affaire  toute  autorité 
humaine  ,  toute  preuve  qui  dépend  du  té- 
moignage d'autrui,  &  de  me  déterminer 
uniquement  fur  ce  que  je  puis  voir  de  mes 
yeux  &  connoître  par  moi-même.  Si  J.  J, 
eft  tel  que  font  peint  vos  Meflîeurs,  &  s'il 
a  été  fi  aifément  reconnu  tel  par  tous  ceux 
qui  l'ont  approché ,  je  ne  ferai  pas  plus  mal- 
heureux qu'eux,  car  je  ne  porterai  pas  à  cet 
examen  moins  d'attention,  de  zèle,  &  de 
bonne  foi,  &  un  être  auffi  méchant ,  auffi 
difforme,  auflî  dépravé,  doit  en  effet  être 
très  facile  à  pénétrer  pour  peu  que  Ton  y 
regarde.  Je  m'en  tiens  donc  à  la  réfolutioa 
de  l'examiner  par  moi-même,  &  de  le  juger 
en  tout  ce  que  je  verrai  de  lui ,   non  par 
les  fecrets   defirs  de  mon  cœur  ,  encore 
moins  par  les  interprétations  d'autrui ,  mais 
par  la  mefure  de  bon  fens  &  de  jugement 
que  je  puis  avoir  reçue,  fans  m'en  rapporter 
fur  ce  point  à  l'autorité  de  perfonne.  Je 
pourrai  me  tromper  fans  douter  parce  que 
je  fuis  homme  ;  mais  après  avoir  fait  tous 
mes  efforts  pour  éviter  ce  malheur ,  je  me 
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rendrai  ,  fi  néanmoins  il  m'arrive,  le  con- 
iolant  témoignage  que  mes  paflions ,  ni  ma 
volonté  ,  ne  font  point  complices  de  mou 
erreur,  &  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  moi  de 
m'en  garantir.  Voilà  ma  réfolution.  Don- 
nez-moi maintenant  les  moyens  de  l'accom- 
plir &  d'arriver  à  notre  homme  ;  car  à  ce 
que  vous  m*avez  fait  entendre  ,  fon  accès 
n'eft  pas  aifé. 

Le    François. 

Sur-tout  pour  vous  qui  «dédaignez  les  feuls 
qui  pourroient  vous  l'ouvrir.  Ces  moyens 
font ,  je  le  répète  ,  de  s'infinuer  à  force 
d'adreffe  ,  de  patelinage  ,  d'opiniâtre  ini- 
portunité  ,  de  le  cajoler  fans  ceffe  ,  de  lui 
parler  avec  tranfport  de  fes  livres,  de  fes  ta- 
lens ,  même  de  fes  vertus.  Le  mot  d'admi- 
ration 5  fur-tout ,  d'un  effet  admirable  auprès 
de  lui  5  exprime  affez  bien  dans  un  autre 
fens  l'idée  des  fentimens  que  ralpecl  d'un 
pareil  nionftre  infpire,  &  ces  doubles  en- 
tentes Jéfuitiques  ,  fî  recherchées  de  nos 
Meflîeurs ,  leur  rendent  l'ufàge  de  ce  mot 
très-familier  avec  J.  T.  &  très-commode  en 
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lui  parlant  (*).  Si  tout  cela  ne  réuflît  pas, 
on  ne  fe  rebute  point  de  fon  froid  accueil, 
on  compte  pour  rien  fes  rebuffades.  Paflant 
tout  de  fuite  à  l'autre  extrémité,  on  le  tan- 
ce, on  le  gourmande,  &  prenant  le  ton  le 
plus  arrogant  qu'il  eft  poflîble ,  on  tâche  de 
le  fubjuguer  de  haute  lute.  S'il  vous  fait 
des  groflieretés,  on  les  endure  comme  venant 
d'un  miférable  dont  on  s'embarrafle  fort 
peu  d'être  méprifé.  S'il  vouschaffe  de  chez 
lui,  on  y  revient;  s'il  vous  ferme  la  porte  , 
on  y  refte  jufqu'à-ce  qu'elle  fe  rouvre ,  & 
qu'on  tâche  de  s'y  fourrer.  Une  fois  entré 
dans  fon  repaire  ,  on  s'y  établit ,  on  s'y 
maintient  bon  gré  malgré.  S'il  ofoit  vous 
en  chafler  de  force,  tant  mieux;  c'eftpré- 


("**)  En  m'écrivant  ,  ce  font  encore  les  mêmes 
tournures  équivoques.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous 
les  fentimens  qui  vous  font  dus  ^  avec  les  fentimens 
les  plus  dijiingués  ,  avec  une  conjidération  toute  par^ 
ticuliere^  avec  autant  d'ejiime  que  de  refpeâi^  &c.  Ces 
MefTieurs  font-ils  donc  avec  ces  amphibologies  moins 
menteurs  que  ceux  qui  mentent  tout  rondement  ? 
Non  ,  ils  font  feulement  plus  faux  &  plus  doubles  : 
ils  mentent  feulement  plus  traitreufcraent. 
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cifénient  ce  qu'on  demande.  On  feroitbeau 
bruit ,  &  Ton  iroit  criant  par  toute  la  terre 
qu'il  aflTaflîne  les  gens  qui  lui  font  l'honneur 
dePallervoir.il  n'y  a  point, à  ce  qu'on afTu- 
re  ,  d'autre  voye  pour  s'infinuer  auprès  de 
lui.  Etes  vous  homme  à  prendre  celle-là. 

Rousseau. 

Mais  vous-même,  pourquoi  ne  l'avez- 
vous  jamais  voulu  prendre  ? 

Le    François. 

Oh  moi  !  je  n'avois  pas  befoin  de  le  voir 
pour  le  connoître.  Je  le  connois  par  fes 
œuvres;  c'en  eft  aflez,  &  même  trop. 

Rousseau. 

Que  penfez-vous  de  ceux  qui ,  tout  auffi 
décidés  que  vous  fur  fon  compte,  ne  laiflent 
pas  de  le  fréquenter ,  de  l'obféder,  de  vou- 
loir s'introduire  k  toute  force  dans  fa  plus 
intime  familiarité.? 

Le    François. 

Je  vois  que  vous  n'êtes  pas  content  de  la 
réponfe  que  j'ai  déjà  faite  à  cette  queftion. 
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Rousseau. 

Ni  vous  non  plus ,  je  le  vois  auffi  :  j'ai 
donc  mes  raifons  pour  y  revenir.  Prefque 
tout  ce  que  vous  m'avez  dit  dans  cet  entre- 
tien ,  me  prouve  que  vous  n'y  parliez  pas 
de  vous  même.  Après  avoir  appris  de  vous 
les  fentimens  d'autrui,  n'apprendrai- je  ja- 
mais les  vôtres  ?  Je  le  fens ,  vous  feignez 
d'établir  des  principes  que  vous  feriez  au 
défefpoir  d'adopter.  Parlez-moi  donc  enfin 
plus  franchement. 

Le    François. 

Ecoutez.  Je  n'aime  pas  J.  J.  mais  je  hai« 
encor  plus  l'injuftice ,  encor  plus  la  trahi- 
fon.  Vous  m'avez  dit  des  chofes  qui  me  frap- 
pent &  auxquelles  je  veux  réfléchir.  Vous 
refulîez  de  voir  cet  infortuné;  vous  vous  y 
déterminez  maintenant.  J'ai  refufé  de  lire 
fes  livres  ;  je  me  ravife  ainfi  que  vous ,  & 
pour  caufe.  Voyez  l'homme,  je  lirai  les 
iivres;  après  quoi,  nous  nous  reverrons. 

Fin    du    Dialogue. 
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kjUIT  la  copie   de  la  fufcn'ption  du 
manufcrit    eontenant    ce   Dialogue     que 
favois  réfolu  de  depofer  à  la  feule  garde 
de  la  Providence ,  ftir  le  grand  Autel  de 
FEglife  de  Notre  Dame  de  Paris.  Mais 
ayant  voulu  exécuter  cette  réfohition  k 
24  Février  1776  5  je  trouvai  que  par  une 
précaution  toute  nouvelle  ,  on  avoit  fermé 
les  grilles  des  bas-cotés  qui  environnent 
le  Chœur  ^  ^ par  lefquels  feids  f  aurois  pu 
pénétrer  jufqu'a  r Autel.  Je  me  vis  donc 
forcé  5  finon  de  renoncer  à  mon  projet , 
du  moins  de  le  changer ,  car  je  croirai 
F  avoir  très  -  heureufement  rempli  ,  Jï  je 
trouve  un  dépof  taire  difcret  Ç^  fidelle. 
Efi'il  un  plus  digne  inflrument  de  V oeuvre 
de  la  Providence  que  la  main  £un  homme 
vertueux  ? 
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Dépôt  remis  à  la  Providence. 

Protecteur  des  op. 

primés,  Dieu  de  juftice  &  de 
vérité,  reçois  ce  dépôt  que  re- 
met fur  ton  Autel  &  confie  k 
ta  Providence ,  un  étranger  in- 
fortuné ,  feul ,  fans  appui ,  fans 
défenfeur  fiir  la  terre ,  outragé , 
moqué ,  diffamé  ,  trahi  de  toute 
une  génération  ,  chargé  depuis 
quinze  ans ,  k  Tenvi ,  de  traite- 
mens  pires  que  la  mort,  &:  d'in- 
dignités inouies  jufqu'ici  parmi 
les  humains ,  fans  avoir  pu  ja- 
mais en  apprendre  au  moins  la 

caufe 
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caufc.  Toute  explication  m'eft 
refufée ,  toute  communication 
m'eft  ôtée  5  je  n'attends  plus  des 
hommes  ,  aigris  par  leur  propre 
injuftice ,  qu'affronts ,.  menfon- 
ges  &  trahifons.  Providence 
éternelle  /  mon  feul  efpoir  eft 
en  toi  5  daigne  prendre  mon  dé- 
pôt fous  ta  garde ,  le  faire  tom-  * 
ber  en  des  mains  jeunes  8c  fidel- 
les ,  qui  le  tranfmettent ,  exempt 
de  fraude ,  à  une  meilleure  géné- 
ration i  qu'elle  apprenne  en  dé- 
plorant mon  fort ,  comment  fut  ' 
traité  par  celle-ci  un  homme  fans 
fiel  Se  fans  fard  ^  ennemi  de 
toute  injuftice^  mais  patient  k 

R 
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ïandiirer ,  &  qui  jamai-s  n'a  fait  y 
ni  voulu,  ni  rendu  de  mal  k 
perfonne.  Nul  n'a  droit ,  je  le 
fais ,  d'efpérer  un  miracle  5  pas 
Blême  ^innocence  opprimée  & 
méconnue  :  puifque  tout  doit 
rentrer  dans  Tordre  un  jour,  il 
fuffit  d'attendre.  Si  donc  mon 
'travail  eft  perdu  ^  s'il  doit  être 
livré  à  mes  ennemis  &  par  eux 
détruie  ou  défiguré ,  comme  cela 
paroit  inévitable ,  je  n'en  comp- 
terai pas  moins  fur  ton  œuvre  y 
quoique  j'en  ignore  l'heure  & 
les  moyens ,  &  après  avoir  fait , 
comme  je  tai  dû,  tous  mes  ef. 
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forts  pour  y  concovirir ,  j'attends 
avec  ma  confiance ,  je  me  repofe 
iur  ta  juftice  &  me  réiîgne  à  ta 
volonté. 


NB.  Depuis  que  rimprejjfion  eji  fînie  ^  le  manufcrît 
original^  tout  très -proprement  écrit  de  la  main  de 
M,  RouJJeau ,  a  été dépofé dans  le  British  Muséum. 
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